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Situation Après un demi -siècle de calamités, de guer-
France. ^c^ malheupeuscs , d'humiliantes défaites , de
discordes dans la famille royale, de meurtres
commis par les princes et par les grands, de
séditions causées par le désespoir des peuples
et réprirhées sans pitié par la sanguinaire fé -
récité de leurs oppresseurs; la France, en proie
au brigandage des aventuriers et des bandits
de toutes les classes et de toutes les nations,
s'était vue forcée, par une reine impudique et
perfide, de se courber sous un joug étranger,
et de placer un usurpateur anglais sur le trône
de saint Louis; mais, bientôt, reprenant, dans
ses revers, une nouvelle énergie, et, pour ainsi
dire, retrempée, par l'excès de son infortune,
elle avait vu succéder à tant de désastres une
époque brillante d'héroïsme, d'enthousiasme,
de triomphes, de gloire et de prospérité.
Sous le règne de Charles le Victorieux elle
't«it comme repeuplée de citoyens coura-
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geux^ de magistrats intègres, de ministres éclairés y de généraux habiles. L'amour de la patrie et la haine de l'étranger avaient créé en foule des héros, et, du sein des villages mê^ me, une vierge enthousiaste et guerrière était apparue, avait relevé l'espérance de nos soldats épuisés, porté l'épouvante dans les légions ennemies , et replacé le bandeau des rois sur le front de l'héritier légitime du trône.
L'étranger venait de disparaître du sol sacré de la patrie. Un gouvernement sage et fort de l'affection qu'il inspirait , avait délivré le royaume, des bandes d'aventuriers qui l'infestaient depuis si long-temps. Tous, pontifes, magistrats, guerriers, nobles et plébéiens, éclairés par une funeste expérience sur les maux qu'enfantent les dissensions, les vengeances et l'anarchie, avaient appelé la justice et la répression par un vœu général. Us s'étaient ralliés autour d'un trône tutélaire; et les trois ordres de la nation rassemblés avaient, de concert, investi le chef de l'État du pouvoir le plus étendu.
Ainsi, chacun ayant • sacrifié à l'intérêt pu-^ . blic ses prétentions, ses préjugés et même imprudemment ses droits , le roi put lever à son gré des impôts ; il org^tfisa des troupes régulières, et fit reviser par son Parlement les cou-
tûmes des seigneurs. Les milices féodales disparurent, les communes se désarmèrent, le pillage cessa partout de stériliser les champs, l'agriculture refleurit, le commerce retrouva son activité, et les lois reprirent leur empire.
Les sacrifices accordés à l'ordre et en faveur de l'autorité royale, furent faits avec entraînement : la vive affection du peuple, justifiée par la loyauté du prince, ne permettait pas à la politique de craindre les dangers de concessions si vastes ; on n'en éprouvait alors que le bien; il eût été plus heureux d'en prévoir l'abus.
La France heureuse et t^çpiphante , tranquille au dedans, respectée au dehors, ne voyait plus ses beaux jours troublés que par un nuage, faible encore, mais qui semblait porter à l'horizon une annonce d'orage.
Le fils de Charles, jeune et brave, mais remuant comme un aventurier, sombre et méfiant comme u|i vieillard, inquiet et fourbe comme un usurpateur, rebelle aux ordres de son père et aux lois de l'État, opiniâtre dans •es volontés^ perfide avec ses amis, implacable pour ceux qu'il haïssait , avait plusieurs fois troublé la paix publique, levé l'étendard de la révolte, lassé la patience paternelle, et s'était enfin exilé lui-même, pour échapper aux ri-, gueurs d'un juste châtiment.
La conduite de ce fik ingrat flétrissait de chagrin la vieillesse de Charles, et la troublait méme^ par la crainte , sans doute exagérée , de succomber à un parricide : ainsi le roi , seul malheureux^ au milieu d'un peuple qui lui devait sa délivrance^ sa gloire et son bonheur, terminait une vie languissante, en l'abrégeant par la faim, pour éviter qu'elle ne fût tranchée par le poison.
Au moment où la France apprit qu'il était mort et que son fils montait sur le trône , elle parut plongée dans cette morne stupeur qu'éprouve la naturel^ l'approche de quelque effrayant phénomène.
Nul ne pouvait prévoir distinctement quels malheurs produirait le règne d'un tel prince, mai^ une vague terreur planait sur les es-* prits.
La France, par un privilège imiquet depuis Hugues Gapet , et dans une li longue série de ■ rois, n'avait pas compté un seul tyran, elle commençait à en redouter un; réfënement justifia ses craintes; ce tyran fut Louis XI.
Louis était à Genappe, ville du Brabant, lors- J^^ ^ qu'il apprit la mort de son père, le a5 juillet ^«î« ^• i46i. Sa haine pour l'auteur de ses jours avait souvent éclaté; aussi plusieurs historiens disent qu'il montra une joie indécente en l'ece-
vant cette nouvelle. Mais comme le fait n*est pas prouvé, on peut croire, d'après d'autres écrivains, que ce prince dissimulé ne manifesta point la satisfaction honteuse qui agitait peutêtre secrètement son cœur.
Premiers II sc Tcndit à Maubcugc, et c'est là que fuce prince, rent pubHés les premiers actes royaux émanés de lui. Il écrivit aux gouverneurs des provinces, leur ordonna de lui envoyer leur serment et d'inviter les principales villes à nommer, chacune, deux députés chargés de se rendre près de lui.
Craintes Coiumc îl u'avait pas respecté les droits de tent avant SOU pcrc, il craiguait qu on ne reconnut pas les
de rentrer , , . • /» . i • i
dans set sicus : aussi, son premier som lut de prier le \ duc de Bourgogne de le rejoindre à Avesnes; car devenu roi, il croyait encore avoir, comme exilé, besoin d'un protecteur. Il redoutait des résistances, et croyait que son pèœ en mourant avait pris des mesures pour l'écarter du trône. Il invoqua donc les secours du prince puissant qui lui avait offert un asile ; et ce fut , pour ainsi dire, entouré d'armes étrangères et avec l'appareil menaçant d'un ennemi qu'il voulut rentrer daps sa patrie.
Le duc de Bourgogne, prompt à le satisfaire, vînt le rejoindre et lui amena, dit-on, une armée qui montait à près de cent mille hommes.
Bientôt les craintes de Louis changèrent d'objet, ce fut le nombre de ses défenseurs qui l'effraya. Dailleurs, il vit accourir près de lui une foule de princes, de seigneurs, de généraux, de ministres, de magistrats. dont sa méfiance lui avait fait redouter sans fondement la haine. Dès lors, le premier péril, qui avait frappé son imagination, s'évanouit, et toutes ses inquiétudes portèrent sur le prince puissant et généreux qui l'avait comblé de bienfaits, mais qui n'était plus à ses yeux qu'un vassal redoutable.
Dans l'agitation qu'éprouve toujours l'homme ombrageux qui se méfie de tout, parce qu'il sent intérieurement que nul ne peut se fier à lui, Louis, voulant à la fois éviter les dangers de l'imprudence et ceux de l'ingratitude, prit le parti de représenter au duc qu'on le verrait avec peine arriver, au milieu de ses peuples, entouré d'une si grande multitude de gens de guerre; qu'ainsfcil le priait de congédier la plus grande partie de cette armée et de ne garder, sous ses ordres, pour l'accompagner, qu'une élite de seigneurs et d'hommes d'armes.
Philippe, justement nommé le Son, se prêta loyalement à ce nouveau caprice : on avait invoqué sa protection , il s'était armé ; ses ar-
mes inspiraient de l'inquiétude^ il les déposa,
et n'accompagna le roi à Reims qu'avec une
escorte de quatre mille chevaliers.
Députa- Avant de partir, le roi reçut, dans la ville
Parle- d'Avcsucs, unc députation du Parlement de
lueot.
Paris. Elle était présidée par le célèbre Juvé— nal des Ursins, archevêque de Reims. Dès cette première solennité, Louis ^ ne pouvant cacher son aversion pour les hommes sages dont Charles VII recherchait les conseils, interrompit ce vénérable orateur au moment où il commençait sa harangue^ et lui recommanda brusquement d'être bref dans son discours.
Lfouisfit célébrer, dans l'église d'Avesnes, un service pour l'âme du feu roi. Pendant cette cérémonie, il porta le deuil; mais il le quitta dès le lendemain , et en fut généralement blâmé. Le continuateur de Monstrelet cherche ainsi à justifier cette précipitation : « Louis, » dit-il, se vestit de pourpre qui était la court tume de France, parce que^itost comme le » roi est mort, son fils le plus prochain se vest » de pourpre et se nomme roi ; car le royaume » n'est jamais sans roi. »
Sacre da Dès qu'ou fut arrivé à Reims , le roi fut sa- '^"* cré avec la pompe ordinaire. Il n'y eut d'exagération que dans les démonstrations excessives de reconnaissance prodiguées par Louis â
Philippe le Bon. Cet excès même aurait pu faire prévoir une ingratitude prochaine. Le roi voulut, pendant spn séjour à Reims, qu'on ne prit l'ordre que du duc de Bourgogne. Aux portes de la ville, l'archevêque lui en présenta les clefs. Enfin, Louis déclara, assez bassement, que c'était à Philippe seul que la France était redevable de la conservation de son souverain.
Le duc de Bourgogne fut le seul des six anciens pairs laïcs qui assista au sacre; les cinq autres furent représentés par le duc de Bourbon et les comtes d'Angoulême, de Nevers, d'Eu et de Vendôme. Le bâtard d'Armagnac, créé cette année comte de Comminges, tint l'épée de connétallllê, vacante depuis la mort de Richemont, qui l'avait conservée toute §a vie, quoiqu'il fut devenu duc de Bretagne. Antoine de Groy, grand-maître de la maison du roi, remplit la place de Chabannes, comte de Dammartin, qui n'avait pas osé paraître aux regards d'un moiarque , son ennemi personnel. Le fameux Praion de Xaintrailles, grandécuyer, mais trop vieux pour se rendre à Reims, fut aussi remplacé par le grand-maître.
A la fin de la cérémonie, le roi surprit tous les spectateurs en tirant son épée et en priant le duc de Bourgogne de l'armer chevalier : vainement le duc s'en défendit, alléguant que
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les rois étaient chevaliers dès leur baptême ; Louis insista et fut armé par Philij^e, ainsi que les fils d'Antoine'de Croy, les jeunes sires de Beaujeu et de Bourbon , et le trésorier Jean Bureau, plébéien, mais illustré par les services qu'il avait rendus à l'État , comme artilleur et comme le meilleur ingénieur de son temps. Ensuite le roi arma de sa main cent dix-sept seigneurs. Les douze pairs dînèrent avec le roi.
Conseil! Le duc de Bourgogne avait eu le temps d'élippe, duc tudier et de connaître le caractère du prince, ^gognT' q^'îï avait protégé et qui devenait aujourd'hui son roi. Il connaissait tous les vices de cet esprit faux, turbulent, artificieux et vindicatif. Espérant toutefois que les leçons du malheur et de l'expérience n'auraient pas été stériles, il crut que Louis, montant sur un trône si récemment et si péniblement relevé, sentirait la nécessité de vaincre ses passions et de gouverner avec modération , dans l'ioli^rêt même de son autorité.
Ainsi, avant de se séparer de lui, usant du droit que lui donnaient son âge , sa puissance et ses services, il le conjura d'oublier ses ressentimens et de calmer toutes les inquiétudes, en maintenant dans leurs dignités et dans leurs offices les sages ministres et les habiles gêné-
raux auxquels son père avait dû sa restauration, sa fortune et sa gloire.
« Devait-il leur faire un crime d'avoir exécuté contre lui les ordres rigoureux d'un père et d'un monarque justement irrité? Leur- fidélité au feu roi lui répondait de celle avec laquelle il serait servi par eux ; les punir ce serait faire un crime de la vertu.
» D'ailleurs, les monarques en France, loin d'être absolus, ne jouissaient encore que d'une puissance incertaine et contestée. Le clergé, les seigneurs, la magistrature et les communes s'armeraient pour défendre leurs droits ou leurs prétentions même , s'ils se voyaient menacés d'un joug arbitraire, car les grands surtout, presque indépendans dans leurs domainçs, n'avaient cessé de s'opposer à l'accroissement de l'autorité royale que du moment où ils s'étaient vus appelés à en partager les honneurs et les jouissances.
» La prudence àes conseillers de Charles VII avait autant contribué que ses victoires à l'affermir sur le trône. Louis ne devait pas l'ignorer : sa sévérité, sa violence, le mépris des droits de tous avaient, dans sa jeunesse, révolté le Dauphiné contre lui; et, malgré ses succès dans ses premiers combats, il s'était vu poursuivi par la haine publique, autant que
par le courroux de son père, lorsqu'il s'était révolté contre un gouvernement qui savait se faire respecter et chérir.
» Il fallait donc faire oublier de si fâcheux commencemens, et la nécessité en était si évidente que lui-même , appelé à régner, il avait craint, pendant quelques instans, de ne pas hériter tranquillement du sceptre paternel. »
Enfin , le bon duc le suppliait de dissiper les alarmes, de calmer l'agitation des esprits et d'annoncer, par l'oubli de ses injures personnelles, un règne de sagesse et de justice. Hypocri- Louis rcçut ces avis salutaires avec une dé^
•ie de , . , ••
Louis, férence apparente , mais froide. Le conseiller commençait à lui déplaire autant que le ton^ seil, car s'il oubliait facilement les bienfiits, il n'oubliait jamais l'injure. Cependant il promit à Philippe de profiter de ses avis , d'accorder une amnistie, et de n'en excepter que sept personnes, qu'il ne voulut pas lui désigner.
Une proniessé si vague et des protestations si affectées ne trompèrent point le duc, et quelques jours après, en parlant de lui à un agent secret du comte de Dammartin, il dit : « Cet » homme ne régnera pas long-temps en paixj, » et sans exciter merveilleusement grand trou- » ble dans son pays. »
Tout autre que Louis aurait senti l'inutilité
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d'ane politique artificieuse à l'égard d'un prince aussi loyal que Philippe, et qui lui donnait, dès son avènement, une preuve irrécusable de la sincérité de son dévoûment au trône et à la maison royale.
Autrefois, lorsqu'on signa le Traité d'Arras , Homitt«g«. le duc de Bourg(^ne n'avait pas voulu dépo- dJpbT* ser les armes sans venger, une dernière fois, le '''*** meurtre de son père, en humiliant son ennemi ; et c'était pour exercer ce dernier acte de colère qu'il avait forcé Charles VII à déclarer, dans ce Traité, que lui, duc de Bourgogne, ne serait point tenu, pendant sa vie, de rendre httlIBiitT ^ Charles ni à ses successeurs au France.
1m temps étaient changés; les auteurs de ces discordes fatales n'existaient plus ; et Philippe, aussi franc dans sa réconciliation qu'il l'avait été dans sa haine , voulut prouver que les injures passées étaient totalement effacées de sa mémoire. Ainsi, se montrant satisfait de la noble vengeance qu'il avait tirée du père, et de la protection qu'il avait accordée au fils, il ne songea plus qu'à la dignité de la famille royale dont il était membre , et ce généreux prince, sans en être prié, rendit volontairement hommage au roi, le 17 août, en présence des princes et des seigneurs qui les entouraient.
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Formule L^ octcs du teniDs ct Ics kistx>rien$ de nos
de cet *^
hommage Jours OHt CFU dcvoir Hous transmettre le texte de cet hommage mémorable qui fut prononcé en ces termes : « Mon très -redouté seigneur^ » je vous fais hommage présentement de la » duché de Bourgogne , des comtés de Flandre » et d'Artois, et de tous les pays que je tiens de » la noble couronne de France, et vous tiens à » seigneur, et vous en promets obéissance et » service, et non pas seulement de celles que » je tiens de vous, mais de tous mes autres pays » que je ne tiens point de vous, et d'autaùt de » seigneurs et de nobles hommes, de gens de » guerre et d'autres qui y sont que j'en pouf- » rai traire (tirer), je vous promets faire aefiHIce » avec mon propre corps, tant que je Tivtai, » avec aussi quant que (tout ce que) je pour- » rai iîner (fournir) d'or et d'argent. »
Le sacre terminé, le roi se rendit à Paris et fit, selon Fusage dans cette capitale, son entrée solennelle. Mais avant il s'arrêta à Saint-Denis, pour y célébrer encore un service consacré à la mémoire de son père.
En.rce he duc dc Bourgoguc l'avait précédé, et il **p«li' sortit de la ville pour aller au-devant du roi- Philippe, dont la prodigalité fut le défaut le plus marquant, aimait jusqu'à l'excès les ponoe ()es, la magnificence et cet éclat dispendieux
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toujours onérral an peaple,9ttis4{aipoatiai réblouit et le trompe taufmitfc.
Ce prince étala dans œtte solennité «n haoLe jusque là sans exemple : ses habits et le barnais de son cheTal,o0iiverts d'oret de diainans>, furent estimes un million d^écos. Ce faste et celui des grauids et cheralicri <pii soiraîent sa bannière, tonnaient on singolier cxmtraile avec la simplicité affectée du roi, simpHrilé <pill poussait jusqu'à la mesquinerie.
Louis.se montra aux r^ards étonnés de la multitude , véta d'une robe de soie blanche, sans manches, et ooifiGé d'un petit chaperon découpé en pointes. 11 était monté sur un cheval blanc dont la housse et la selle n'avaient ni ornement, ni broderie.
Comme la nature l'avait dépourvu de grâces, de noblesse et de majesté, son extérieur parut ridicule à la multitude, qui se prend par les yeux et qui vent admirer ce qu'elle est obligée de respecter.
Deux hommes d'armes à pied précédaient le roi et portaient, chacun, une hacbe à la main. Quatre bourgeois notables de Paris soutenaient, au-dessus de sa tête, un dais de drap d'or.
Cependant la puissance royale, si mal représentée par la personne du roi» se montrait encore assez imposante par le nombre immense
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de princes^ de ducs^ de seigneurs, de chevaliers^, et par les douze mille hommes d'armes qui lé . suivaient.
Réception A la porte de la ville, selon les anciens usa- *^îien8? ges, deux anges, descendus d'un pavillon qui représentait le ciel, offrirent à Louis une couronne. Un héraut , portant les armes de la ville, lui présenta cinq dames montées sur des chevaux superbes; chacune d'elles, figurant une des lettres qui composent le nom de Paris, récita des vers à sa louange. Plus loin il vit un vaisseau élevé sur lequel se tenaient trois personnages unis , triple emblème de la noblesse, du clergé et du tiers-état.
L'Église, alors rigide pour les dogmes et les pratiques du culte, était plus qu'indulgente pour les mœurs : à la fontaine du Ponceau, trois belles filles toutes nues, figurant des syrènes, chantèrent au monarque quelques bergerettes et tensons ; ce qui ne parut à personne ni déplacé, ni indécent.
Une idée plus ingénieuse dut plaire au prince ; ce fiit la représentation de l'assaut de Dieppe, dans lequel Louis, étant dauphin, avait brillamment signalé sa valeur.
Près du Pont-au-Change , des oiseleurs laissèrent échapper dans les airs deux cents douzaines d'oiseaux, faible allégorie d'un vœu de
liberté, que le peuple a coutume d'exprimer, sans paroles, à l'inauguration de ses rois.
Au milieu des accens de la joie d'une multitude, qui espère, dans chaque changement de règne , trouver un adoucissement à ses peines, comme les malades, en changeant de position, espèrenf un soulagement à leurs maux, la seule yoix d'un boucher rappela le souvenir des factions sanguinaires de Bourgogne et d'Orléans.
Ce boucher, en apercevant le duc Philippe, s'écria : « Soyez le bienvenu dans cette ville » de Paris, long-temps a que vous n'y fustes, » combien que vous y ayiez été moult dé^ » sirék »
Au reste, tout, dans les fêtes de cette entrée royale, se réunit pour dissiper momentanément les sombres inquiétudes et les tristes méfiances d'un monarque, que les Parisiens recevaient au milieu de rues pavoisées, d'arcs de triomphe ornés de fleurs, enfin avec toutes les démonstrations de la joie et les illusions de l'espérance.
Cependant, loin d'être toudbé par cet accueil, Louis laissa éclater le sentiment qui dominait tous les autres dans son cœur, celui de la haine contre les actes et l'administration de son père. 11 souJSrit, ou plutôt il permit l'injure que le
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nonce du pape fit à la mémoire du feu roi^ en levant, en faveur de son fils; l'excommunication lancée contre Charles VII , relativement à la loi célèbre de ce prince, et connue sous le nom de Pragmatique.
Rigueurs Les sages conseils de Philippe n'avaient fait ques d« que glisser sur le caractère dur et bizarre de Louis XI. Après les destitutions du chancelier des Ursins, de Beuil, du comte de Sancerre, des magistrats et du prévôt de Paris, il fit aussi peser ses rigueurs sur Guillaume de Harcourt, chambellan, et sur le maréchal Lohéac. Il donna l'ordre d'arrêter le bailli de la ville de Rouen, et voulut que l'on commençât le procès de Chabannes, comte de Dammartin. C'était celui de tous qu'il détestait le plus , parce que ce loyal ministre du feu roi lui avait dénoncé les conspirations de son fils, et avait depuis commandé l'armée qui le força de céder à l'orage et de chercher un asile en Bourgc^ne. Le bruit avait couru que le dauphin était compromis dans les trames criminelles du duc d'Âlençon et du comte d'Armagnac, en faveur des Anglais et contre le feu roi. Louis donna quelque apparence de réalité à ces injurieuses rumeurs, en exigeant que les jugemens qui avaient condamné ces deux conspirateurs (basent abolis. Il fit plus, il les combla d'hon*
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neurs et de bienfaits : c'était s'accuser luimême.
Le duc d? Bourgogne avait renouvelé ses instances pour fléchir.les rigueurs impolitiques du roi. Ses prières réitérées importunaient un prince absolu dans ses volontés \ et qui ne pouvait supporter îa contradiction. D'ailleurs, malgré la respectueuse soumission du duc^ il semblait parler encore avec l'autorité d'un protecteuFy et Louis attendait avec impatience que son départ le délivrât du fordeau de la reconnaissance.
Le duc s'éloigna. Au moment où il allait se mettre en marche^ le roi crut devoir se rendre chez lui à l'hôtel d'Artois. Le vieux prince descendit au-devant de lui dans la rue; et se mil à ses genoux. Alors le monarque^ touché ou feignant de l'être^ répéta publiquement qu'il n'oublierait jamais ses bienfkits^ reconnaissant lui devoir la couronne et la vie.
Enfin ^ débarrassé d'un conseiller si pénétrant et dont il devait encore ménager la puit^ sance^ il cessa de se contraindre.
Les taxes furent^ augmentées et les peuples Aeerob foules^ bien qu aucune apparence de guerre ne des im justifiât la nécessité de ces charges accablantes. '^*** Un tel début inspira d'abord plus d'indignation que de crainte* De toutes parts ^^^ sédi-
tions éclatèrent. La ville de Rouen surtout s'opposa violemment à la levée des tributs exi-* gés : on sait .que déjà là Normandie avait refusé l'impôt sous les règnes précédens; les commu-^ nés confédérées et les États réunis de cette pro" vince avaient déclaré formellement^ qu'aucune taxe nouvelle ne seraif perçue, hors des cas urgens et sans le consentement du peuple.
Rëvoite Louis, prompt à réprimer ce premier acte de Rou^n- résistance, chargea le maréchal de Rohâult de faire entrer dans la ville de Rouen des hommes d'armes et des soldats déguisés en marchands et en laboureurs. A peine introduits dans les murs de cette cité, ils se rassemblèrent, se montrèrent armés, fondirent sur le peuple, massacrèretit plusieurs citoyens et arrêtèrent quatre-vingts des principaux rebelles. Leur chef et six d'entre eux furent immédiatement, et sans formes, mis à mort. Le calme se rétablit pour quelque temps. Ce n'était point le calme de la soumission, mais celui de la terreur : et déjà le roi tenait ce que le dauphin avait promis.
Cette même année, la France perdit un de ses hérm ; le fameux Pothon de Xaintrailles mourut, chargé d'ans et de gloire. Cet ami du célèbre LaHire/ce compagnon dé Dunois était
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grand écuyer^ maréchal de France et sénéchal de Guyenne.
Le roi était sorti de Paris pour se rendre à *•«*»«• Tours près de la reine, sa mère: le comte de^ *-««• Gharolais vint le rejoindre dans cette ville, à «>mie de son retour d*un pèlerinage qu'il avait fait à Saint-Claude. Louis crut devoir lui prodiguer autant de marques d'amitié qu'il éprouvait se-r erètement de haine contre lui. Chez ces deux princes ces dispositions haineuses étaient réciproques ; mais l'un savait les dissimuler^ tandis que l'autre, plus impétueux, était incapable de se contraindre.
Le roi ne craignait jamais de faire des pr^ sens, qu'il savait pouvoir bientôt retirer à son gré. Aussi, affectant une vive reconnaissance pour lé fils du duc de Bourgogne, il le nomma lieutenant-général de Normandie, et lui donna trente-six mille francs de pension. Enfin, à sa prière, il accorda une pleine amnistie à tous les Bourguignons qui , dans les derniers troubles, avaient commis en France des crimes et des brigandages.
Tels furent les premiers actes du roi en montant au trône.
Il est peut-être nécessaire, pour mieux apprécier la politique de Louis XI, d'examiner quel était l'état de l'Europe au mo-
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ment où ce monarque commença son règne» Eut de Un coup d'œil rapide prouvera que jamais rEufope. ^jjpcQjjs|;ajjQes plus favorables et plus nombreuses ne s'étaient réunies pour donner à un monarque fhtnçais Toccasion d'affermir tranquillement sa puissance. Il pouvait même élever sans obstacle, au plus haut degré, la grandeur^ la prépondérance et la prospérité du royaume. En effet, Louis XI se trouvait alors le seul souverain, maître d'un État vaste et compacte; il était à la tête d'une armée soldée de vingt mille hommes ; riche d'un revenu qui surpassait tous les besoins d'une sage administration, il se Tpyait affranchi du joug sous lequel la cour de Rome avait si long-temps courbé les rois ; les querelles sanglantes de la rose rouge et de la rose blanche , qui déchiraient la Grande-Bretagne, le délivraient pour long-temps de la rivalité anglaise^ enfin, il n'avait plus à ménager que les droits de deux grands féudataires, les ducs de Bretagne et de Bourgogne , qui ûe contestaient pas sa suzeraineté.
Toutes les autres puissances, empires, royaumes ou républiques , menacés ou envahis par des voisins redoutables , étaient sans cesse occupés à se combattre. La plupart, livrés en proie aux guerres intestines et à l'anarchie des fe^tions, ne pouvaient ni menacer le repos de
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la France^ ni s'opposer à raccroissement prcH gressif de sa grandeur.
Le saint Siége^ occupé par Enéas Sylvius, élevé au trône sous le nom de Pie II, ne lançait plus de foudres. Ce pape artificieux cherchait par ses intrigues à recouvrer, comme pape, une partie des prérogatives et privilèges qu'il avait contribué, comme secrétaire du concile de Baie, à enlever au souverain pontife : ménageant tour à tour les maisons d'Anjou et d'Aragon, qui se disputaient le trône de Naplet, il ne pouvait dominer Florence , qui sermontrait rebelle à son autorité, exerçait peu d'influence sur les fiers Vénitiens, et ne pouvait empêcher l'anarchique Gènes de se soumettre successivement à l'autorité du roi de France , ou à celle du duc de Milan. Le but principal de sa< politique était de se concilier, par des flatteries et par deâ promesses, l'amitié de Louis XI, et d'obtenir de lui qu'il révoquât la Pragmatique, si contraire à l'ambition romaine.
Le duc de Savoie, loin de pouvoir contrarier la politique de Louis, n'espérait de sûreté que sous sa protection. Ses États étaient bornés, sa puissance faible, et les Musulmans venaient de lui enlever la couronne de Chypre, qu'il tenait de Charlotte de Lusignan.
L'Espagne, possédée encore en partie par les
Maures ; se trouvait divisée en deux monarchies rivales et ennemies. Leur lutte, dans laquelle chacune d'elles avait besoin de la France pour appui y ne présentait à Louis ^ au lieu de périls, qu'une occasion favorable de s'accroître à leurs dépens. La Gastille, gouvernée par Henri IV, roi sans vertus, sans talens, opprimée par de cupides favoris, par un ministre perfide, vit sa couronne en butte aux attaques d'une noblesse factieuse^ aux vengeances d'un peuple opprime. Lorsque ce même Henri mourut , oft. refusa de reconnaître sa fille Jeanne. Une autre ♦princesse , Isabelle, lui disputa le sceptre; elle s'unit, pour s'en emparer, à Ferdinand d'Aragon, et, malgré cette réunion de deux couronnes, l'Espagne, loin d'être redoutable à la France, fut encore quelque temps occupée à combattre les Maures, que Ferdinand et Isabelle parvinrent enfin à expulser de la Péninsule, après la prise de Grenade. Mais pendant la durée de ces événemens, le gouvernement français ne porta ses armes du côté des Pyrénées que pour seconder les partis qu'il voulait favoriser, concilier leurs différends et profiter de leurs rivalités.
£n Italie, le duc de Milan, usurpateur récent d'un pouvoir incertain, recherchait la prolec-n tion du monarque français.,
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La république de Venise^ qui depuis longtemps avait changé son gouvernement démo^* cratique en aristocratie^ s'élevait au rang de puissance du premier ordre. Sa noblesse belliqueuse et commerçante dominait les m^^ par une marine nombreuse^ et entretenait quarante mille soldats qui faisaient respecter son indépendance. Mais sa force , loin d'être dangereuse pour la France, lui devenait utile, en s'opposant à toute entreprise des empereurs d'Allemagne pour s'établir en Italie.
L'Allemagne, elle-même, cette pépinière de guerriers, ne pouvait exerc^jl^ucune influence sur la politique de l'EuropHle morcellement de ses Etats lui ôtait toute force , comme toute union. Le système féodal s'y était enraciné. La bulle d'or de Charles IV n'avait fait, pour ainsi dire, que régulariser ce vaste corps, dont la tête n'avait presque aucun pouvoir sur ses mem-i bres. La Bohème lui échappait; la Hongrie inquiétait son existence; Huniade avait enlevé récemment à l'empereur l'Autriche et la Carinthie; les conquêtes rapides des Musulmans menaçaient son avenir, et la Pologne devenue puissance formidable, depuis Casimir, joignait souvent ses forces à celles des ennemis qui envahissaient ses possessions.
L'insupportable tyrannie de l'Autriche avait
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trafisformé l'Helvétie en république, et ses paysans, en héros. Dès i436, ce nouvel État s'offrait pour allié à la France, il en sollicitait l'appui contre ses anciens dominateurs et contre les projets ambitieux des ducs de Bourgogne.
Rëvoiu- ' Une grande révolution venait de s'opérer
lion <rO- , iir\ • f^ • • •
rieni. dans 1 Orient. Let empire grec , qui avait vu passer et périr tant de princes et de peuples armés pour sa défense, venait de succomber - sous le joug des enfans de Mahomet. Les empereurs d'Orient, privés de force, depuis que les empereurs latin^||issolvant les anciennes légions et les lois ^jpiaines, leur avaient substitué les seigneuries, les milices féodales et les coutumes de l'Occident, n'avaient pu se relever totalement de cette chute.
Plusieurs cependant combattirent en héros : les Manuel, les Comnène déployèrent de grands talens;mais leurs sujets corrompus, et divisés se montrèrent indignes de tels chefs.
En vain ces chefs demandèrent des secours à l'Occident, on ne leur envoya que quelques preux aventuriers. Les monarques chrétiens, toujours en guerre soit entre eux, soit contre leurs vassaux, ne pouvaient plus se réunir pour opposer la masse de leurs forces à la puissance barbare et colossale de l'islamisme. Ces prin-
ces de l'Europe^ quî^ tous, avaient si longtemps versé leurs trésors, leur sang et celui de leurs peuples pour reconquérir, dans Jérusalem^ un tombeau, laissèrent tomber Constantinople et les derniers débris de l'empire romain sous les coups des Ottomans, sans que le retentissement de cette chute réveillât leur crainte ou ranimât leur fanatisme.
Le dernier descendant des anciens Césars , Constantin Yill, dont l'empire était depuis plusieurs années réduit aux murs de sa capitale, fit en vain, pour la sauver, des prodiges de valeur. luutilement il lutta, avec une poignée de soldats, contre l'immense armée des Musulmans. Ce prince, trahi par la lâcheté des Grecs, abandonné par l'Europe sourde à ses cris, périt, les armes à la main, sur la brèche de Constantinople. L'impitoyable Mahomet il entra triomphant dans cette seconde Rome. La veille on y trouvait encore des Césars, un sénat, de magnifiques temples, enfin tous les vestiges de l'ancien empire romain ; le lendemain on y voyait avec effroi un sultan, des janissaires, des visirs, des esclaves et des mosquées.
Bientôt Mahomet II conquit encore l'empire de Trébisonde. Dans sa course rapide il détruisit douze royaumes, se rendit maître de
vingt îles de l'Archipel, envahit la Morée, s'empara de deux cents villes, étendit ses frontières depuis l'Euphrate jusqu'à la mer Adriatique : il ne fut enfin arrêté que par le sabre du fa-r meux Scanderberg, prince d'Epire, et par Fintrépidité des chevaliers de Rhodes, qui repôus^ sèrent avec perte, des rivages de leur île, l'in-»nombrable armée de ce conquérant jusque là invincible.
Cette grande catastrophe, l'établissement et les progi'ès de cette puissance gigantesque et barbare, ne tardèrent pas à menacer d'une invasion imminente les contrées orientales de l'Eui^ope; le repos de celles d'Occident n'en demeura que plus assuré.
iœpr«?. Enfin rien n aurait pu, à cette époque, emvoyance p^^ j^^^. ^^ Fraucc dc s'élcvcr à une hauteur proportionnée à ses forces; mais le caractère artificieux, sombre, méfiant et tracassier de Louis XI, ébranla, dès son début, le noble édifice construit par son père.
Sa tjlrannie, sa cupidité, ses intrigues semèrent les mécontentemens , réveillèrent les faotions, firent renaître la guerre civile et livrèrent momentanément la France à ces déchiremens, dont la sagesse de Charles VII avait cicatrisé les sanglantes plaies.
Ses premiers actes montrèrent tous à quel"
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point y dans ce violent caractère ^ les ressentimens l'emportaient^ non-seulement sur la justice ^ mais même sur ses intérêts les plus évidens*
Les ministres de Charles VII et presque tous Dûgrâce les grands avaient montré au feu roi tant de Z^'a^ zèle pour le préserver des complots de son fils, *°" ^"* que Louis XI, arrivé au trône, oublia leurs* services et ne se rappela que ce qu*il appelait ses injures. Sa haine contre eux éclata, sans aucun de ces ménagemens qu'on aurait pu attendre d'un prince si dissimulé. Ce désir de vengeance fut sa plus forte passion, il devint le principe de presque toutes les fautes et de tous les crimes de sa politique. Ainsi, pendant tout le cours de son règne, on le voit marcher vers un unique but, celui d'abaisser les grands, non pour relever et délivrer le peuple, mais pour se débarrasser de toute résistance à son autorité. Le palais du roi, jadis rempli de l'élite des seigneurs, des magistrats et des guerriers, ne le Alt plus que d'intrigans serviles, d'agens subalternes prêts à tout exjécuter, de lâches délateurs , de gardes étrangères et même d'exécuteurs de ses caprices sanguinaires.
Nous avons déjà dit que Ghabannes , comte Nobie dede Danmiartin, qui le savait implacable, évita u!^ dV dani les (uremiers momens ^ sa présence. Son
Dammartin.
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éloignement des conseils, des aflaires, de l'armée et même du pays n'avait point apaisé le vindicatitXouis. Par ses ordres, on le traduisit en justice; il fut condamné par défaut; ses biens furent saisis.
Alors Dammartin, prenant une plus noble détermination , résolut de faire tête à Forage. Il revint purger sa èoutumace, il se constitua prisonnier ; on le transféra à la Bastille. Il parut devant ses juges avec la fermeté d'un ministre intègre, d'un conseiller fidèle, d'un guerrier habile, intrépide, et qui méritait, par d'illustres services, de grandes récompenses, et non l'injuste condamnation dont on voulait le frapper.
Son espoir fut trompé ; et quoique , sous ce règne même, on ait vu plusieurs fois l'intégrité de la magistrature s'opposer énergiquement à la tyrannie , la peur en cette occasion l'emporta sur la justice : Dammartin fut définitivement condamné et bantii; ses terres furent confisquées ; on les partagea entre ses ennemis^ et; à la honte des mœurs de cette époque, Charles de Melun , gendre du baron de Montmorency et gouverneur de Paris, s'enrichit sans pudeur des dépouilles de l'innocence opprimée. La famille de Jacques Cœur, qui , dans ce temps , réclamait contre une condamnation
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non moins injuste mails plus ancienne^ souilla une noble cause en profitant de la ruine de Dammartin pour réparer ses pertes.
Toutefois , le malheur de Chabannes ne fut ^'s^e de» que passager. Il avait rendu de si éclatans ser- des novices à rÉtat que sa chute excita l'indignation publique. Le duc deBerry, frère de Louis^ les ducs de Bourbon^ de Bourgogne et de Bretagne exhalèrent leur mécontentement qu'ils portèrent jusqu'à la menace. La plus grande partie de la noblesse embrassa comme eux la cause du proscrit ; chacun sentait qu'il était menacé lui-même par le coup qui frappait un personnage si considérable. Tous ces héros ^ qui avaient répandu tant d'éclat sur le règne de Charles VII^ ne pouvaient supporter que le nouveau roi regardât leurs lauriers comme des taches, leurs services comme des injures^ leur fidélité comme un crime : ils prévirent dès lors que y sous un tel maître^ tout homme puissant serait réputé dangereux^ et tout homme riche^ criminel.
Cette explosion universelle étonna Louis sans le fléchir. Il voulut la braver. Alors de tous côtés on se rapprocha^ on s'écrivit^ on forma des conciliabules secrets. La plupart des grands, qui jusque là n'avaient pas aperçu dans les progrès de l'autorité royale, Içur
mine méditée^ se réveillèrent^ reconnurent llmpnidence des concessions faites au trône, et formèrent plus tard une ligue menaçante, sous laquelle le trône fîit au moment de succomber. Les fils de cette vaste conspiration furent noués avec tant de secret et d'activité, que le roi, malgré la méfiance de son caractère et la subtilité de son esprit, n'en conçut aucun soupçon , et n'aperçut l'orage qu'au moment où il éclata.
Ce prince même, au lieu d'adoucir les es« prits par une conduite prudente, les aigrit, en dévoilant, chaque jour, par ses choix, par ses bienfaits, comme par ses rigueurs, le projet qu'il avait conçu de gouverner seul, sans partager son autorité, sans s'appuyer des conseils et de l'accord des grands du royaume.
Jusque là l'influence des princes de la famille royale et des plus éminens vassaux, tels que les ducs de Nemours, les comtes de Foix, d'Ârmagnac, de Dunois, d'Albret, de Laval, de Dammartin et de Brézé, puissans en domai* nés et en armes, avait servi à la fois de soutien et de contre -poids à l'autorité royale. Mais Louis XI, décidé à les comprimer, dédaigna leurs avis, brava leurs ressentimens et prit pour conseiller intime et pour favori un prélat obscur et ambitieux; c'était JofTredi, évêque d'Arras.
Cet homme, né dans une famille de mar-R»^»t;«« chands et pauvre, était doué d*un esprit adroit, fredi. intrigant, artificieux. Ce fut sous un habit de moifte qu'il chercha- humblement une route tortueuse pour arriver à la fortune. Parvenu à capter la faveur du duc de Bourgogne , il obtint, par le crédit de ce prince , l'évêché d'Arras, et prit même tant d'ascendant sur Philippe, qu'il en tira la promesse de le faire nommer nonce du pape et cardinal. « Rien ne serait, lui » disait-il, plus avantageux pour vos intérêts » que de faire envoyer en France, comme légat » du saint Siège, un de vos serviteurs les plus » dévoués et qui ferait agir, selon vos intérêts, » cette puissance romaine toujours si redou- » table à l'autorité des princes et des rois. »
Le due servit apparemment le prélat avec trop de lenteur, et lorsque Louis XI hérita de la couronne, Joffredi, qui l'avait connu dans son exil, jugea que son caractère inquiet et.ombrageux lui ofirait plus de chance^ de succès que la sagesse froide de son premier bienfaiteur. On gouverne facilement celui dont on a démêlé les vices et les fitible^ses; le moine adroit s'insinua promptement dans l'esprit du monarque, flatta ses passions favorites, la vengeance, la cupidité, l'ambition, et devint, en peu
de temps, le dépositaire de sa confiance.
Ses iutii. 1) ne tarda pas à voir que Louis avait conçu *^"**' le dessein d'engager le pape à favoriser les droits de la maison d'Anjou sur le trône de Napies ; mais il n'ignorait pas que Pie 11 avait des engagemens avec le roi d'Aragon. Cependant ayant sondé , par des agens adroits^ les intentions du souverain pontife^ Pie II lui fit savoir que, s'il Voulait être revêtu de la pourpre à laquelle il aspirait, il devait déterminer le roi à l'abolition de la Pragmatique.
L^éyêque, alors, dressant toutes ses batteries sur ce plan , obtint facilement de Louis l'abolition d'une loi dont il considérait peu les avantages, parce qu'elle était l'ouvrage de son père, et p9.r là presque odieuse pour lui.
En conséquence, il fut résolu que Jolfredi irait comme ambassadeur à Rome. Le triple bût de sa mission était la couronne de Naples pour la maison de France et d'Anjou, la destruction des libertés gallicanes pour l'intérêt du pape, et le chapeau de cardinal pour le ministre.
Lç résiultat , de cette négociation fut que le pape obtint le pillage de la France, et l'évêque, 1^ chapeau qu'il convoitait. Quant à, l'astucieux roi^ trompé par la flatterie du saint Père, il nç recueillit que de stériles promesses, de perfides adj^lfitions et uile épée bénite/
t^ie 11^ dont la finesse avait deviné le faible du monarque, s'était acquis sa confiance en le félicitant sur les premiers actes arbitraires de son autorité. « Notre cher fils, lui disait-il, vous » vous montrez un grand roi, qui ne se laisse » point gouverner, mais qui gouverne par liîi^ » même. Vous ne voulez point mettre en déli- » bération si Ton doit faire ce que vous savez » devoir être fait ; c^est là véritablement être n roi et bon roi. »
L'effet de ces flatteries fbt ôi prompt , que Abolition Louis répondit par la lettre suivante i u V0V» Pî«g™»^»- » nous avez fait connaître que la Pragmatique » porte atteinte à votre autorité, qu'elle eit'un n temple élevé à la licence des prélats de no- » tre royaume; qu'elle est armée ôonii|i6 ^eiia- H chérib contre le Très-Haut, et comme si la » verge s'élevait contre celui qui la lève, cfest » un bâton qui se glorifie > bien qu'il ne «oit h luiHOdéme qu'un bois sans vertu. »
Louis ne pouvait pas ignorer tous les désordres qu'entraînerait sa condescendance poâr le saint Siège. On voit même, par l0s expres^^ sions de Tune de ses lettres, qu'on lui avait porté de toutes parts des. plaintes sur les abus résultant de l'abolition d'une loi $i longuenlèiit désirée et justifiée par àint de prodi^lités^ , d'injustices et d'excès scandaleux. .
^ « Bien que la plupart des hommes instruits » s'efforcent^ disait-il^ de noui$ détourner de » notre résolution, nous avons, très-saint Père, » suivant vôtre désir, abrogé jusqu'à la racine » de cette Pragmatique. Servez-vous donc dé- » sonnais dans notre royaume* de votre puisai sance comme vous le voudrez, et si quelqu'un » réclamait contre vos ordres, nous saurions le » réprimer sévèrement. »
L'édit fut publié. L'intrigant prélat obtint son chapeau; la maison d'Anjou resta sans appui ; la France se vit livrée au pillage des agens du pape, et l'indignation universelle éclata aussi vivement en France que la joie dans Rome, car la politique romaine ne s'attendait pas à voir se rouvrir si promptement cette source de richesses qu'elle avait dû croire pour jamais tarie»
R«greuei Louis XI était un des hommes les plus in- Louil.** struits de son siècle, et se croyait le plus rusé. Sa colère fut grande lorsqu'il se vit joué par un. pape hautain et par un négociateur aussi infidèle qulntéressé. Dans son dépit, il résolut d'envoyer une nouvelle ambassade à Rome,espérant effirayerpar des menaces le pontife qu'il n'avait puséduirepar des faveurs.Ëlle fut accueillie avec d^autant plus de pompe et de bienveil-
lance, qu'on était décidé à ne lui rien accorder: Bournazelle, sénéchal de Toulouse, et l'un J^^^^^^
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des chefs de cette ambassade, s'efforça d'enga- <'''<^<»* ger le saint Père à rappeler les troupes qu'il avait envoyées au roi de Naples, Ferdinand; il avertit le souverain Pontife que, s'il n'y consentait pas, il s'exposerait à une rupture avec la France, et que les cardinaux français recevraient immédiatement l'ordre de sortir d'Italie.
Tout le sacré collège effrayé conseillait au pape de céder aux volontés d'un monarque puissant, et de ne pas s'attirer une inimitié aussi redoutable à son pouvoir que funeste à l'Église.
Mais le souverain pontife, informé, par la trahison de l'évêque d'Ârras, que ces menaces ne seraient suivies d'aucun effet, et que les ambassadeurs avaient reçu l'ordre secret de ne point les réaliser, répondit à Boumazelle « Que » sa reconnaissance pour le monarque fran- » çais, quelque grande et sincère qu'elle fut^ )) ne dopnait pas à ce prince, le droit d'exiger ^ de lui des actes contraires à la justice^ et que » c'était en vertu d'un traité solennel, qu'il » avait secouru Ferdinand. Mais, ajouta-t-il, » il est un moyen de. tout concilier; si le duc D d'Anjou consent à déposer les armes>, alors je N demanderai à Ferdinand d'imiter son. exeiQ-
j» pie, et, 8'il refuse d'y consentir, le saint Si^;e » se déclarera contre lui : je ne puis rien pro- 9 mettre de pins, m
Il ne fut pas. possible aux ambassadeurs de recevoir d'antre satisfaction que cette réponse ironique, qui laissait Ferdinand en possession de Naples, et s'opposait aux efforts tentés par le duc d'Anjou pour lui reprendre cette couronne.
Les ambitieux sont insatiables. Joffredi, cardinal, n'était pas encore satisfait ; il prétendait posséder les deux évêchés d'Âlby et de Besançon. Mais le pape, qui croyait l'avoir assez payé, le força d'opter pour Alby.
Éoergi. Le roi, justement irrité^ ne retira cependant 2^trir. p^ ^^n édit, mais il accueillit favorablement ^Jt 1^ remontrances énergiques du Parlement de ■^' Paris.
Ce grand corps de magistrature, dont la puissance nouvelle prenait insensiblement Pinfliiencè qu'avaient autrefois exercée l6s anciens Pariemens , lorsqu'ils n'étaient composés que des pairs, des grands vassaux et des principaux sèil^eurs du royaume^ se rendit très-populaire eti ^'opposant à la destruction d'une loi qui buvait FÊtat et les franchises de l'Église gallicane, du* jobg pesant de l'ambition et de la cU|>idité romaine.
Les savans magistrats^ chargés par cette compagnie de justifier aux yeux du roi la Pragmatique, s'exprimèrent avec autant de fermeté que de logique sur cette question importante. Leurs remontrances , trop longues pour être rapportées en entier, présentent en même temps un intérêt trop réel et trop grave pour ne pas en faire connaître ici l'esprit et les principaux motifs, a Sire, dirent ces magistrats, en obéis- » sant, comme nous le devons, à votre bon plai- » sir, votre cour du Parlement, qui n'ignore » pas que Votre Majesté veut toujours, dans les » grandes affaires du royaume, procéder avec » sagesse et mûre délibération, a reçu avtc res- » pect le commandement qu'elle lui a fait na- » g^ère de l'avertir des plaintes et doléances » que pourrait exciter raisonnablement la cas- » sation proje.tée des décrets, constitutions et » ordonnances connus sous le nom de Praghia- » tiqoe -sanction,' ainsi que l'annulation de » certains actes conformes à cette Pragma- » tique.
» En conséquence, après avoir recueilli ces M plaintes et ces doléances, sans perdre de vue M l'obéissance que 1^ roi doit au saint Siège 7) apostolique , comme vrai catholique et très- » chrétien ; et de plus, ayant pris en considérah tien les renlèdes qu'on devrait apporter aux
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» griefs qui sont les objets de ces plaintes, elle » a cru devoir lui remontrer la jlistice de ces ^ doléances y et avertir son conseil de la possî- » bilité d'y remédier; ainsi elle a chai^ de » cette mission maître Jean Loselier et Jean n Henri, l'un conseiller dudit seigneur, et l'aur n tre, président eu la chambre des enquêtes.
j» i"" Pour bien comprendre lesdits griefs et n plaintes, il faut remarquer qu'en France, » plus que dans tous les autres royaumes chré- » tiens, la foi catholique, depuis qu'elle s'y est » établie, et même, dès le temps de Clovis, » premier roi qui ait reçu le baptême , a tou« » joufs vu sa prospérité florir et s'accroître , n sans erreur et sans déviation. Toujours le » nom de Dieu y a été adoré, son église main- » tenue en liberté, son service étendu par la » fervente piété, par la constante protecticm » de nos rois, qui tous ont très-libéralemeot » secondé par leurs largesses , la fondation des » églises : ainsi , par tant de dotations et éà )è fondations, et par de continuels travaux pour » défendre et protéger la foi, ils ont acquis et >; mérité éminemment le nom glorieux de rois » très-chrétiens, surpassant en zèle pieux tous » les autres rois catholiques.
» 2^ 11 est notoire que nul royaume ne ren- » ferme tant d'abbayes et d'églises, un clergé
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» si nombreux , des bénéfices si riches et tant » de biens dus à la libéralité des princes et à » la dévotion du peuple.
» 3« Le roi , notre souverain seigneur, est le » principal fondateur, le gardien des droits de » cette Eglise, et son défenseur, quand on porte » quelque atteinte à ses libertés. C'est pour-^ » quoi le droit lui appartient d'assembler les » prélats et autres gens d'église , tant du » royaume que du Dauphiné, et, quand cette » assemblée ou congrégation de l'Eglise galli- » cane est réunie, de la présider et de l'aider n dans ses actes , pour remédier au préjudice )i que pourraient souffrir ses dites libertés.
)} 4* Que, dans tous les temps passés de pan reilles assemblées sous l'autorité royale , d'an près les délibérations de nosseigneurs les » princes du sang, des gens d'église et autres i) sujets du roi, on a rendu, pour s'opposer » aux entreprises de la cour de Rome qui ap- M pauvrissait le royaume , plusieurs belles et » notables ordonnances de grande autorité, et » qui ont été observées avec un soin vigilant.
n 5. Entre autres exemples : Tan 1 268 , le roi » saint Louis fit une ordonnance et édit géné- » rai. par lequel il voulut qu'on pourvût par » élection aux prélatures et dignités électives, » par collations et présentations dos coUateurs
» et patrons, aux bénéfices non électifs, et que » toutes exactions et charges pécuniaires im- » posées ou à imposer par la cour de Rome en « ce royaume, cessassent à l'instant, et ne fiis- » sent, dans la suite, ni exigées, ni levées. On » n'ignore pas combien la renommée du saint » roi reçut d'éclat par ces ordonnances.
» 6° Ces règles furent long- temps suivies; » mais comme, par laps de temps, la cour de » Rome avait tenté plusieurs entreprises et fait » quelques usurpations sur les libertés de FE- » glise gallicane, le roi Charles VI, en 1406, » d'après l'avis et la délibération des princes , » de plusieurs prélats, chapitres, abbés, cou- » vens, collèges et universités, tant en France » qu'en Dauphiné, ordonna que notre Eglise » serait rétablie et maintenue perpétuellement » dans ses libertés et franchises.
7* » L'édit fut* enregistré au parlemoit, )) en 14^7 9 et comme, dans cette même an- » née , le pape Bénédict ( ou Benoit XIII) avait n fait ou laissé commettre, par ses agens, plum sieurs exactions, les prélats en portèrent » plainte au roi. La Cour, devant laquelle comn parut l'Université de Paris, ayant délibéré sur » cette matière, requit, aiasi que le procure » général, que soustraction fut faite a I) pape; que l'on fit cesser toute exacti< , et
w que Targent levé par les officierî? du saint >* Siëge fût restitué.
» 8® Ces réquisitions furent faites en pré- *• sence des officiers de la Chambre apostoli- >• que, qui, de leur côté, -présentèrent les réqui-. H sitions qui leur plurent.
)) 9** La Cour, ayant ouï les parties, rendit un M arrêt portant que toute exaction d'annates , M de vacans et de décimes imposés par le pape » Benoit y cesserait; qu'il serait défendu aux sujets du royaume d'en payer les arrérages , et que ceux qui auraient été' excommuniés pour cette cause , en seraient relevés.
» lo® Depuis, le roi, publiant une ordontt nance conforme à cet. abte, le i5 mai l'an n 14089 voulut que le dit arrêt fût considéré » comme loi et ordonnance perpétuelle.
» 1 1 ^ En conséquence de cette décision royale, » un conseil de prélats et des gens d'Eglise du ») royaume, ayant été convoqué, il en résulta n une ordonnance qui maintenait l'Église de » France dans ses franchises, supprimant toutes » réservations et' grâces apostoliques.
» 12° En vain plusieurs tentatives furent
n fiâtes pour obtenir la révocation de cette or-
N donnance, le procureur du roi s'y opposa
H formellement.
» 1 50 Ceci démontre avec évidence que nos.
» rois^ les princes de son sang, les prélats et » gens d'Église, le procureur général et le cqut » seil du rx)i de ladite cour de Parlement, se )) sont toujours efforcés, pour le bien du mo- » narque et du royaume, de défendre les li- » bertés de l'Eglise gallicane, et de s'opposer à » toute entreprise contre elle.
)) i4o Ce fut en conformité de ces ordon- » nances et délibérations anciennes , ainsi que » de plusieurs notables décrets rendus par les » conciles de Constance et de Bâle, que le feu » roi Charles VII, le roi Louis, alors dauphin, » plusieurs princes et prélats du royaume et >♦ du Dauphiné> réunis avec plusieurs univer- » sites, chapitres et collèges, après avoir en* » tendu les ambassadeurs du pape et ceux du « concile, confirmèrent les anciens décrets, » ainsi que les modifications adoptées par le » roi et l'Église de France, et ordonnèrent de » les maintenir et observer comme loi de 1 É- » tat : cette loi fut rendue à Bourges l'an i438.
» i5^ Cette loi fondait particulièrement sa » force sur les décrets rendus par deux saints » conciles que présidait le pape ou son lé- » gat : car, jamais, avant cette époque, les rois, » dans leurs lois et ordonnances, n'avaient eu » le notable avantage de celle-ci, qui tenait » son autorité de l'Église universelle.
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» i6o Depuis ce temps ^ grâce à Dieu, le » royaume a cru progressivement en gloire, en » puissance, en prospérité ; il s'est vu craint de » ses ennemis» les a chassés de Normandie et » de Guyenne, et a joui jusqu'à ce moment » d'une grande abondance de biens en tous » genres; ce qui continuera par la suite, s'il » plaît à Dieu.
» 1 7 ^ Cette loi si renommée a été fidèlement )) observée depuis vingt-trois ans, et, pendant » cet espace de temps, un grand nombre de » diocèses et de bénéfices ont été pourvus de » prélats notables ou d'autres gens d'église, qui » ont joui paisiblement de leurs droits, et dont » plusieurs ont vécu dans une telle sainteté , » qu'après leur mort, elle s'est manifestée par n des miracles. On peut en donner pour exem- N pies, l'évêque d'Angers, Jean Michel, Farche- » vêque d'Arles et beaucoup d'autres.
» I S"" Tous ces &its étaient nécessaires à éta- » blir pour mieux démontrer le mal qui résul- » terait de la cassation des décrets des saints » conciles, de l'ordonnance royale qui s'y con- » formait, et la légitimité des plaintes excitées » par cette annulation.
» ig"" On est frappé d'abord de quatre effets » principaux et funestes que produirait une » telle révocation : i*» La confusion de tout
n Tordre ecclésiastique; 2» la dépopulation dii » royaume ; S"" l'épuisement de l'argent de la » France, qui en sortirait pour découler à » Rome; 4° 1^ ruine des églises et une désolan tion universelle.
n 2o<^ Avant d'aller plus loin, la Cour proteste » que par tout ce qui sera dit ci-après, ellen'en- » tend nullement offenser la sainteté, dignité^ » honneur et autorité de notre saint Père le » pape et du saint Siège apostolique , mais » qu'elle veut, au contraire, lui rendre tout le M respect et l'obéissance que doivent au souve-
» rain pasteur de l'Eglise les bons et4oyaux ca- >) tholiques ; elle déclare que si l'on trouve , » dans ce qu'elle dira, quelque pensée ou pa- » rôle qui soit susceptible de correction , elle » les soumettra toutes à la détermination de » cette Église, qui ne peut errer. »
Actes à ^< Âpres avoir ainsi fait connaître les motifs ïapp"'* généraux qui dictèrent ces fameuses remontrances, il paraîtra peut-être superflu, dans une histoire générale, de parcourir en détail les soixante-neuf autres paragraphes , qui ne contiennent que des faits , des exemples , des extraits d'actes, à l'appui des principe!» po^és dans cette première partie de l'adresse du Parlement. Il suffira d'en donner une idée sommaire.
» D'abord , l'orateur (ait observer qu'en supprimant les élections et les collations anciennes et en les remplaçant par des réserves, par des grâces, par dés expectatives, au détriment des ordinaires et au profit du saint Siège, une multitude de pit)cès en première instance ou en appel seront portés à la Cour de Rome; que personne ne conservera sa juridiction, et qu'il en résultera le plus grand désordre dans l'Eglise; ensuite , que , pour obvier à cette confusion, il n'est d'autre remède que de rendre aux chapitres le droit d'élire; aux patrons, le droit de présenter ; aux ordinaires, celui de conférer; et par conséquent de revenir aux constitutions et décrets établis par les conciles et ordonnés par le roi.
n Ce n'est point déroger à l'autorité du saint Siège, car, et ce sont les termes des remontrances, œnvnej pour contracter un mariage corporel^ on requiert le consentement des époux , // doit en être de même pour le mariage spiri^ tuel; et Vévêque étant répoux de l'Eglise j le consentement de cette Eglise^ c'est-^-dire de l'épouse^ est indispensable; or y ce consentement ne peut être connu que par l'élection.
» D'ailleurs, quand l'élection est faite, on ordonne une information sur la vie et les mœurs de l'élu ; ce qui ne peut se (iaiire aussi
bien à la Cour de Rome que dans le lieu de la naissance et de la résidence de l'élu.
» Ce choix, ainsi approuvé et confirmé par le métropolitain , devient bien plus vénérable au peuple que lorsqu'il est fait en pays lointain et étranger.
» Si on objecte que saint Pierre était le vicaire de Jésus-Christ et le chef de l'Église, on répond qu'après la mort de Judas, l'un des apôtres , les autres procédèrérX à son remplacement par élection y et que Mathias fut élu.
» Les autres articles énumèrent^ à l'appui de Topinion du Parlement, de nombreux exemples, pris dans les premiers temps de l'Eglise, tels que celui du pape Pie 1*', l'an i54 de notre ère, qui exige l'élection canonique pour la nomination des curés, celui de Léon I*'', qui regarde comme nulle la nomination d'un évêque qui n'a point été désiré par plusieurs, élu par des clercs, et confirmé par le métropolitain.
» La Cour cite particulièrement le concile d'Antioche en 54o, qui confirme ce droit d'élection, ainsi que celui de Cartha^e; dans le IX* siècle, on remarque le décret du concile de Constantinople, qui veut que les évêques soient élus, ce qu'exigent aussi les canons du concile de Latran, présidé par le pape Inno-
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cent III en i2o5, après la délibératicin de treize cent trente-six prélats.
') Les anciens rois de France , fidèles à ces règles antiques ) ont toujours regardé leur maintien comme essentiel au bien de l'État et de rÉglise. En 5oo, le roi Glovis tint utt concile à Orléans pour régularisjer les élections. »
Notre magistrature était plus instruite^ à l'époque du règne de Louis XI, qu'on ne le croit communément de nos jours. Aussi, les auteurs des remontrances dont nous parlons, passent en revue les édits de Justinien, comme les capitulaires de Gharlemagne ; et, après avoir ainsi appuyé, par de doctes citations, leurs réclamations en faveur des anciennes franchises de l'Eglise , ils les motivent avec plus de force encore sur les exemples imposans de Philippe- Auguste, de saint Louis, dont ils rappellent avec habileté à leur descendant la sagesse, la gloire et la piété.
Le Parlement, comme on peut bien le croire, ne négligea pal d'énumérer, dans son discours, les tentatives fréquentes que firent les papes pour anéantir le droit d'élection , et les efforts que leur opposèrent, depuis, saint Louis, ses successeurs Philippe le Bel, Louis le Hutin et le roi Jean, pour maintenir les droits de l'Église gallicane. Il rappelle même 9. 4
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aussi d*autre$ droits plus éminens, reconnus à Charlemagne et à Louis le Débonnaire^ tels que celui de confirmer Félection du souverain pontife.
(c Enfin, poursuit le Parlement , malgré les lots, les décrets, les ordonnances, Rome étant parvenue, sous la forme de réserves et de grâ« ces expectatives, à confondre toute la hiérarchie de l'Église, le désordre fut au point que cette Église voulant y porter remède, et s'étant réunie légitimement sous l'inspiration du Saint--£sprit, abolit tous ces abus, opéra une réibrmation générale, et rendit une nouvelle vie aux élections canoniques.
Pour démontrer l'excès de ces abus, on prouva que, dans le diocèse d'Angers, dans une seule année, Rome avait accordé six cents grâces expectatives.
Les mêmes excès avaient lieu dans beaucoup d'autres diocèses; chaque bulle se payait fort cher, ce qui enlevait d'immenses sommes à la France, pour le trésor du pape.
On représentait au monarque que si les élec* tions avaient, suivant le saint Siège, produit quelques choix d'hommes incapables, d'un autre côté il y avait un gmnd inconvénient à voir la cour de Rome prodiguer les bénéfices à des étrangers, et qu'il valait bien mieux que
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le roi put faire élire, par sa recommandation, des sujets notables et qui lui seraient dévoués.
La confusion des juridictions entraînait un désordre non moins grave, et les premiers suc* cesseurs de saint Pierre s'étaient efforcés de le prévenir en maintenant avec loyauté cette ju-* ridiction des évéques.
De plus, si les constitutions n'étaient pas respectées , personne ne pouvait être sûr de son état; et, en effet, depuis que les dispositions du roi étaient connues, la courte Rome, ton* jours envahissante , prétendait connaître nonseulement des» causes ecclésiastiques, mais même des causes possessoires et des régales, dont la connaissance n'appartient qu'au roi et au Parlement.
Il était évident qu'une foule de Français, ibrc^ d'aller solliciter ou plaider à Rome, bouffiraient de cet exil forcé, et voyaient dépérir à la fois leur fortune et leur santé. Les intrigues, l'ambition entraînaient un grand nombre de clercs en Italie, parce que Rome devenait la source des grâces et du pouvoir; la plupart y mouraient; de là, la perte, la ruine du pays, la détérioration des propriétés, la stagnation de l'industrie, et une dépopulation plus réelle qu'on ne peut se le figurer.
Une autre cause » qui faisait sortir l'argent
de la France, était rambition des cardinaux qui résidaient à Rome, et qui accumulaient ^ dans leurs mains et dans celles de leurs cliens , les plus riches bénéfices du royaume.
En outre , il fallait épuiser les familles d'argent , pour se concilier le crédit de ces puissans dispensateurs des grâces.
La religion ne souffrait pas moins de ce désordre; car souvent, plus de soixante abbayes, plusieurs prélatures restaient vacantes, ainsi que plus ^e deux cents prieurés et autres bénéfices : on ne pouvait faire cesser ces vacances qu'à force d'argent : ell^s coûtèrent à la France, pour les unes et pour les autres, en trois ans, deux cent vingt mille écus, à peu près deux millions de notre çpoque.
La plupart du temps même ces bénéfices étaient donnés à des laïcs, au détriment du clef^é ; quelquefois, à la mort du pape, toutes ces donations et nominations étant annulées, il fallait, pour les faire renouveler, de nouveaux voyages , de nouvelles intrigues et desî frais exorbitans.
On comptait alors environ cent mille paroisses; il en était peu sur lesquelles on n'eût levé quelques grâces expectatives, qui, toutes, se payaient plus, ou moins chèrement.
»Et, cependant, dit l'orateur, en maintenant
Ja loi réformatrice y en supprimant oes réserves et expectatives, le pape tirerait encore de la France plus d'émolumens que de deux autres royaumes quelconques, par ses droits sur les vacations des archevêchés, évêchés, abbayes et autres dignités électives, ainsi que par des dispenses , des légitimations , par des exempt tions, des pélerin^es, des vœux, des absolutions et autres ressources fécondes pour le fisc romain.
Finalement, après avoir donné une longue liste de toutes les abbayes qui étaient tombées en commande , et dont les* édifices non réparés menaçaient ruine , le Parlement ayant établi que le désordre actuel dépassait déjà celui qui existait au moment où le concile de Constance voulut y porter remède, il termine ainsi son discours :
« Il semble au Parlement que le roi, notre «ire, » en maintenant les saints décrets et constitu- » tions des conciles relativement aux élections )) et collations, ne peut être accusé de désobéis- » sance au chef de TÉglise, puisqu'il agira d'après )) l'autorité et la sainteté des conciles anciens » et modernes ; décrets dont autrefois les Pères
» de TEglise, tels que Pie martyr, Léon con- » fesseur de la foi, saint Grégoire et plusieurs » autres ont adopté et approuvé les dispositions.
» Ainsi ^ le roi, notre sire, en publiant des » édits et ordonnances conformes à ces décrets, » non-seulement ne désobéit pas, mais encore » s'illustre, en imitant les exemples des saints » personnages, les rois ses prédécesseurs, tels » que Clovis premier roi très-chrétien, saint » Charlemagtie, Philippe Dieudonné le Con- » quérant, saint Louise Philippe le Bel, Louis- » Hutin, et autres monarques très-pieux, sous » lesquels le royaume a tant^fleuri et prospéré.»
Louis, convaincu par de si foits argumens, ne voulut ni rétracter son ordonnance, ni reculer devant la vérité. Mais il souffrit la résistance, et permit que l'on continuât à exécuter la Pragmatique,qui subsista, avec plus ou moins d'activité , jusqu'au concordat de François i".
D'ailleurs, le pape lui donnait tous les jours de nouveaux sujets de mécontentement. Il venait d'accorder à Ferdinand l'investiture du royaume de Naples, et, comme le duc de Calabre, fils du roi René d'Anjou, soutenait par les armes ses prétentions, et se voyait, avec l'appui d'un nombreux parti, au moment de se rendre maître de Naples, le pape trouva le moyen de relever les espérances de Ferdinand, en envoyant à son secours le dernier des héros de la Grèce, le fameux Scanderberg, roi d'Albanie.
. Les exploits de Scanderberg semblent re»- EipioHa susciter, dans les temps modernes, les prodiges d«ru^ des siècles antiques de la Grèce. Tout le monde sait que ce guerrier célèbre avait été, dans son enfance , livre en otage au sultan Âmurat, par son père, Jean Castriot, prince d'Épire. Le jeune Castriot, captif, ou, pour mieux dire esclave, suivit son maître à la guerre. Sa brillante valeur, son incroyable audace, sa force prodi* gieuse lui attirèrent l'admiration des Musulmans. Un jour, en présence de toute l'armée, il combattit un Tartare d'une taille colossale, et, d'un seul coup, fit voler sa tête. Une autre fois, attaqué par deux Syriens, il perça l'un d'outre en outre, et fendit le crâne de l'autre.
Dans un temps où la force corporelle tenait souvent lieu de tout mérite, Castriot n'eut pas de peine à se concilier la faveur d'Amurat et à s'élever rapidement II devint le favori du Sultan, qui lui confia le commandement d'un corpa. d'élite.
Dqà l'opinion générale lui avait donné le surnom de Scanderberg, c'est-à-dire du Bey ou prince Alexandre.
Mais le jeune Castriot était doué d'une âme dont la force surpassait de beaucoup celle de son corps, et, par une réunion rare de qualités opposées, il était aussi prudent pour méditer
ses projets, qu'ardent à les exécuter. Feignant le dévoûment d'un esclave, pour mieux saisir le moment de briser ses chaînes, il parut combattre avec un fanatisme musulman ces mêmes chrétiens, dont il voulait être un jour le libérateur.
Tandis que l'armée ottomane marchait con^ tre les Hongrois et les Polonais, Amurat donna l'ordre à l'un de ses généraux de s'emparer de l'Epire, ainsi que de la ville de Croye, capitale de l'Albanie.
Déjà ce barbare, se croyant certain de cette conquête, venait de faire subir la mort aux fils de Castriot, et probablement Scanderberg , d'autant plus dangereux qu'il avait acquis plus de gloire, aurait fini par éprouver la féroce ingratitude du bourreau de sa famille.
Son génie et une circonstance favorable le Sauvèrent. Les Musulmans, ayant livré une grande bataille contre le fameux Huniade, furent battus parles Hongrois. Scanderberg, dans la déroute, ayant rallié les plus dévoués de ses amis, investit avec eux la tente du général d'Amurat, qui commandait l'armée battue, et le força, en le menaçant de la mort, à lui signer l'ordre de se faire remettre la ville de Croye. Muni de cet écrit, Scanderberg courut, ou plutôt vola dans sa patrie, délivra la capitale, sou-
leva le peuple^ s'empara des villes principales^ se ressaisit de ses droits, se déclara indépendant, enflamma les braves, raffermit les timides, grossit rapidement ses forces, disciplina ses soldats, et sut prouver à tous qu^ils n'avaient plus de choix qu'entre la victoire et la mort, entre une glorieuse liberté et la plus dure servitude.
Ses premiers combats contre quelques troupes ennemies furent couronnés de succès : l'enthousiasme s'en accrut. De ce moment, les Albanais se regardèrent comme invincibles sous les ordres d'un tel chef. Presque tous les généraux d'Amurat vinrent successivement attaquer ce nouvel Alexandre et furent taillés en pièces par lui. Le fier Amurat entreprit luimême vainement de le soumettre, Scanderberg sot triompher également de ses efforts et de ses ruses.
Lorsque Mahomet Second, monté sur le trône, eut subjugué l'Empire et renversé les murs de Gonstantinople , il vit sa gloire échouer dans l'Épire, et, après de sanglantes batailles, fut contraint de signer la paix.
Scanderberg , seul monument qui restât de la liberté grecque, avait répandu une si vive terreur dans l'esprit des Mahométans , que, dans leurs villages, il suffisait de prononcer
son nom pour eflrayer les enfans et les femmes.
On dit que cet infatigable guerrier avait tué plus de deux mille Turcs de sa main.
Ces prodiges de force semblaient tellement extraordinaires y que les Musulmans les attribuaient à quelque qualité occulte^ à quelque vertu secrète de son cimeterre.
Aussi, lorsque Mahomet eut conclu avec lui une trêve pour la négociation de la paix, le sultan ayant prié Scanderberg de lui envoyer ce fameux sabre, fut surpris de ne pas le trouver supérieur au sien, et comme il en témoignait son étonnement , le héros grec dit : (c Quel » est le motif de sa surprise ? Je lui ai bien en- » voyé mon sabre , mais non le bras qui le fai- » sait aàir. »
Après avoir joui pendant de longues années de sa liberté, de ses États et de sa gloire, Scaie derberg, devenu vieux, et cependant toujours fatigué du repos, consentit, d'après les instances du pape , à descendre en Italie, il ne con* duisit à Ferdinand que huit cents hommes, mais avec un secours plus efficace , celui de sa renommée.
Elle produisit son eflfet accoutumé, releva le courage des Aragonais, étonna celui des troupes du duc de Calabre ; celui-ci fut vaincu et contraint de repasser en France , car, dans
le même temps^ Gênes se révolta contre lui.
La politique de Louis ne réussissait pas Trutes mieux au dedans qu'au dehoi^ : sa méfiance et u poiiu. ses ressentimens , manifestés avec trop d'im- ^'roî. " prudence, préparaient les esprits à de nouveaux troubles. Mais avant que les mécontens se fussent accordés et eussent réuni assez de moyens pour éclater/la France jouit d'un repos apparent : sa surface était tranquille, le fond seul fermentait, bouillonnait; ce calme et cette obéissance trompaient l'œil pénétrant du roi, et lui cachaient même le péril le plus prochain.
Il profita de ce repos trompeur pour régler, suivant le système de sa politique, l'administration du royaume. Il donna à la reine , sa mère, un douaire considérable; le prince Otiarles de Valois, son fi^ère, reçut pour apanage le duché de Berry. En même temps, ne perdant pas de vue le projet d'asservir les principaux seigneurs, en flattant leur orgueil et leur cupidité , il s'efforça de les attirer à sa cour, et de leur faire oublier, par l'amorce des dignités et de l'argent , les profondes atteintes qu'il portait à leurs droits et à leur pouvoir réel.
Comines remarque que, dans ce temps où les lettres et le savoir avaient fait d'assez étonnans progrès parmi les classes moyennes de la na-
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tion, les princes et les seigneurs les plus puissans de cette époque étaient, pour la plupart, tellement ignorans des choses passées et présentes, et même de leurs propres intérêts domestiques, qu'ils remettaient tout le soin de leur fortune et de la conduite de leurs affaires les plus importantes à des subalternes, qui s'enrichissaient à leurs dépens et les servaient ou les trahissaient suivant l'occasion.
séduc- Louis, qui ne l'ignorait pas, sut à propos
tion el ar- , i v i . •
uficesde acheter ces agens cupides, et par la, diviser et affaiblir tous ces importans personnages, depuis si long-temps oppresseurs des peuples et rivaux des rois.
Lorsque ces feudataires vaniteux, appelés par le roi, se rendaient près de lui, il endormait leur méfiance et dissipait leurs préventions, par un accueil non-seulement affable^t cordial , mais familier. Il les faisait dîner, coucher avec lui , souffrait leurs plaisanteries, leur répondait par de vives et originales saillies, se montrait bon compagnon, et ne les entretenait le plus souvent que de propos de table, de chasse et de galanterie. '
Si quelqu'un d'eux lui paraissait plus redoutable et plus avisé que les autres, il s'abaissait, pour le gagner, au point d'être presque humble avec lui; caresses, sermens, largesses et
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mensonges^ rien ne lui coûtait pour arriver à son but, celui de tout/ corrompre pour tout dominer.
Bien que ce prince fût né brave et l'eût prouvé, il ne se décidait à combattre qu'après avoir tenté tous les moyens de vaincre par artifice et par séduction. Il ne redoutait pas les batailles, mais il les regardait comme un jeu à chances trop incertaines ; l'intrigue, la fourberie, et même, à leur défaut, le poignard ou le poison lui semblaient des armes plus sûres.
Les mêmes maximes le dirigeaient dans sa conduite avec le peuple. On le voyait aller familièrement dîner chez des bourgeois, se mêler à leurs jeux, descendre à leur ton, s'occuper de leurs intérêts domestiques; et ce n'était qu'après avoir épuisé tous ces moyens d'obtenir leur argent ou leur obéissance qu'il avait recours aux actes de violence. Mais alors, ce roi si populaire se montrait en tyran, ordonnait sans pitié d'aflFreux supplices, et même en inventait de nouveaux.
On conçoit difficilement que Louis XFait pu si long-temps réussir à tromper ses ennemis par des concessions, par des protestations et par des traités, puisqu'il proclamait ouvertement et d'habitude cet adage du machiavélisme : w Qui >y lie sait pas tromper ne sait pas régner. Qui
» nescUdissimularCy nescitregnare, » On prétend même que ce furent les seuls mots latins qu'il prescrivit à son fils de graver dans sa mémoire.
Malgré tous les vices de ce monarque^ on doit reconnaître qu'il joignait à ses défauts quelques qualités ém inentes. U unissait la finesse à la fermeté ; son activité d'esprit était infatigable; il était instruit y voulait tout savoir par luimême^ surveillait ses ministres^ ses baillis^ ses magistrats^ ses financiers, ses généraux*
Comme il avait toujours besoin d'argent, son arme principale, il savait mieux qu'un autre empêcher qu'on ne le perdît par des dilapida* tions. Il aimait la justice, non comme vertu, mais comme instrument d'ordre et base d'au-* torité : aussi , quand quelque grand motif d'intérêt ne s'y opposait pas, il laissait à cette justice un cours tellement libre, tellement efficace, qu'il en reçut de quelques-uns le nom de justicier.
Cette force des parlemens lui était nécessaire pour brider l'autorité des seigneurs, ou pour châtier leur rébellion.
Proiec I^* nécessité de remplir son trésor le portait Mcorde 2 ^ enipêcher que ces mêmes seigneurs ne foul'indas- lassent le peuple et ne tarissent, en l'appauvrissant, la source des impôts. Par les mêmes motifs, il favorisait le commerce, qui payait
largement sa protection. Aussi se montra-t-il ami de toutes les industries^ et même de celle de la presse^ dont il ne prévoyait pas sai^ doute la future puissance.
Ce fut lui qui donna au célèbre Faust^ inventeur de l'imprimerie y une marque de sa bien* veillauce^ et qui lui fit rendre des presses et une édition qu'on lui avait indûment enlevées.
Lorsque les événemens nous en laisseront la possibilité, nous ferons connaître les principaux édits ou réglemens que publia ce prince pour établir des foires, des conseils de prudhommes, des municipalités librement élues; pour régler l'exploitation des mines ^ et pour accélérer le mouvement de ses intrigues politiques par la création des postes, création dont il se servit avec un incroyable succès, pour étendre, sur toute la France, l'espionnage le mieux organisé.
On ne trouve point d'action dans son règne qui puisse lui mériter le titre de grand roi, que quelques-uns ont voulu lui donner ; car les opinions, à son égard, furent en tout temps assez diverses ; et, s'il fallait lui assigner une palme, ce serait celle qu'on devrait décerner au plus actif des intrigajns, au plus artificieux des chefs de police ou des inquisiteurs ; on ne peut y ajouter celle de grand politique, à moins
de côiifotidre décidément la politique et Ifit fourberie.
Nou# avons vu que déjà Louis XI avait fait, au moment de son sacre, toutes les concessions qu'il croyait propres à maintenir la bonne harmonie entre lui et le duc de Bourgogne. Horama- Sou sccoud objct fut de s'assurer de la sou-
je du duc , ' ,
Àe Breia- missiou dcs provinces du Midi et de celle du duc de Bretagne. Il se i-endit donc à Toulouse, et n'y trouva aucun signe de mécontentement ni de trouble- Il y reçut une ambassade du duc de Bretagne, qui lui promettait de le rejoindre à Tours, pour lui rendre hommage; cette promesse fut réalisée; le duc prêta serment, en présence de Dunois et de Montauban; mais il s'éleva une difficulté. Le fameux Tanneguy- Duchâtel, ancien favori de Charles VII, l'était alors du duc de Bretagne ; il était de plus son chambellan, grand-maître de sa maison et gouverneur de Nantes. Il prétendit que ce prince ne devait ni quitter son épée, ni prêter Fhommage-lige.
Le roi, dissimulant son courroux, se contenta d'un 5^erment rédigé en termes vagues et ambigus : loin d'éclater contre un refus qui le blessait, et dont il comptait bien un jour se venger, il voulut à la fois tromper le duc par des marques de bienveillance, et le brouiller
avec le comte de Charolais. En conséquence^' violant sans pudeur ses derniers engagemens avec le fils du duc de Bourgogne , il ôta à wlui-ci la lieutenance-générale de Normand&Q^y qu'il donna, ainsi que celles du Maine, de la Touraine et de l'Anjou, au duc de Bretagne. Mais il fut lui-même, comme il l'avait été à l'égard du pape , dupe de ses artifices ; et , sans se concilier la reconnaissance du duc de Bretagne, il offensa mortellement le comte de Charolais , et resserra maladroitement les liens isecrets des deux princes qu'il voulait désunir. Dès ce moment, nul ne se crut obligé à la sincérité envers un roi qui ne cherchait cpi'à tromper tous ceux avec lesquels il traitait.
Louis, continuant à feindre, fit un voyage voyag<> en Bretagne , sous le prétexte d'afiermir, par b^u^T! ce témoignage d'amitié, la liaison qu'il con^ tractait avec le duc. Son but réel était de mieux connaître ses forces , et en même temps d'accomplir yn acte de vengeance contre un des anciens amis de soii père, le sire de La Jivè^ mouille. , '•
Françoise d'Amboise, - duchesse^ouairière de Bretagne, refusait d'épouser le duc de Savoie, qui prétendait à- sa main. Louis d'Amboise, autrefois proscrit par La Trémouille^, désirait ce mariage, et avait formé un complot
pour enlever la duchesse. Le roi s'efforça de faire réussii* cet enlèvement; mais il échoua dans cette intrigue. La duchesse , prévenue à temps, évita cette violence, et déclara qu'on ne pouvait la forcer à rompre le vœu de chasteté qu'elle avait fait solennellement. Le roi irrité lui ordonna de comparaître devant lui en présence du duc, et, pour vaincre sa résistance, ajouta la menace aux prières. Il ne put fléchir sa fermeté. Alors , il donna l'ordre de l'arrêter; mais le duc indigné s'y opposa, et Louis ne recueillit que la honte d'une telle entreprise. Bientôt le duc et le roi se séparèrent, couvrant tous deux d'un voile d'affection leur inimitié mutuelle.
A cette époque du moyen âge, les mœurs de nos aïeux s'étaient amollies; presque partout la ruse remplaçait la force , et les artifices s'employaient plus souvent que les armes.
Ce symptôme évident de corruption marquait la décadence de la puissanjce féodale , et annonçait les progrès rapides de l'autorité monarchique, qui désormais aurait plus fréquemment à combattre des intrigues que des résistancé$.
D'àuttes objets attiraient alors l'attention du roi. D'un côté , des querelles intestines agitaient l'Espagne; elles offraient à Tambition de Louis
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des chances peu hasardeuses pour intriguer et pour s'agrandir; de Vautre , les guerres civiles, qui s'étaient allumées en Angleterre; la lutte des maisons d'York et de Lancastre pour 9'arracher la couronne ; les malheurs^ les exploits, les revers d'une héroïne française, Mai^erite d'Anjou, épouse de Henri VI, semblaient offrir à un génie entreprenant l'occasion de faire triompher la France et d'enlever à jamais toute prépondérance à son éternelle rivale.
Malheureusement le roi, préférant les faibles avantages que lui promettait son intervention dans les affaires d'Espagne, négligea la gloire qu'il aurait acquise aux bords de la Tamise.
Ainsi donc , comme nous le dircms plus tard et avec plus de détails, s'étant borné à faire de vaines démonstrations d'armemens, et à don- • ner de faibles secours au parti de Marguerite et de Lancastre , il dirigea toute son activité vers les Pyrénées. 4,
Carlos, prince de Yiane, fils de don Juan, Mon roi d'Aragon , avait reçu en apanage la Gâta- pHncVd* logne, et devait posséder la Navarre; il mou- '™* rut empoisonné ; on en accusa la faiblesse de son père et la méchanceté d une marâtre. Quoi qu'il en soit, ce crime ne termina pas les dissensions qui déchiraient les États de don Juan.
TIO
lente du
Le prince expirant avait légué la Navarre, qui lui appartenait, à Blanche, sa sœur; cette infortunée princesse, après avoir subi le joug d'un funeste mariage avec le roi de Castille, Henri IV l'Impuissant, espérait, au moins, échapper, dans une retraite obscure, au déplorable sort qui la poursuivait.
Tronhies Cependant les habitans de la Catalogne, '"°''°' dont l'humejar turbulente se révoltait si fréquemment contre le pouvoir de leurs rois , résolurent de venger la mort du prince de Viane; ils prirent les armes, déclarèrent leur indépendance, rassemblèrent leurs états, se constituèrent en république, et prononcèrent, par un arrêt formel , que le roi Juan était déchu de tous ses droits de souveraineté.
Cette déclaration fut publiée dans Barcelone et envoyée à toutes les communes, qui s'empressèrent d'y adhérer.
Louis saisit cette occasion pour faire valoir, * sur le royaume de Navarre, d€%droits dont il serait difficile de trouver les . fondemens : en conséquence , ses agens assurèrent secrètement les Catalans rebelles qu'il les soutiendrait dans leur révolte.
A la même époque, le comte de Foix appuyait, par les armes, ses réclamations en faveur de sa femme Léonore , qui prétendait
hériter de la Navarre , au défaut de Blanche, sa sœur aînée. Le comte d'Armagnac , par Tordre de Louis, fit marcher quelques troupes contre les siennes.
Le roi d'Aragon assailli par tant d'ennemis, et informé des intrigues de Louis, quidgnnait des alimens à cet incendie, invoqua la protection de l'Angleterre. •
Mais Edouard était lui-«même trop incertain de la conservation de son trône usurpé, pour diviser ses forces et pour en éloigner une partie.
Don Juan, dans l'impossibilité de combattre à la fois et ses sujets et les Castillans, résolut de se réconcilier avec Henri IV, roi de Castille. 11 se voyait au moment de conclure la paix, lorsque les Catalans traversèrent la négociation, en offrant au roi de Castille de se soumettre à son sceptre.
Henri accepta leurs offres ; il confirma leurs privilèges, fut proclamé dans Barcelone, et envoya une armée, sous les ordres de Jean de Beaumont, pour prendre possession de ce nou4r vel État.
Le roi d'Aragon trouva pourtant le moyen d'ébranler la résplution de Henri ; les négociations furent renouées, mais de mauvaise foi, car, au même instant, don Juan s'efforçait d'armer Louis XI contre les Castillans,
le roi d'Aragon,
Tous étaient dignes les uns des autres.
Louis prêta Poi*eille aux offres du monarque aragonais^ et abandonna sans scrupule les Catalans.
Traiif? Tous ces événemens, qui compliquaient les ilTs\i difficultés et multipliaient les désordres, firent sentir la nécessité de s'expliquer de plus près. Les rois de France et d'Aragon convini^nt d'une entrevue près de Mauléon, sur les frontières du Béarn. On y conclut un traité.
Louis promit cinquante mille écus et sept cents lances au roi d'Aragon , qui , de son côté , remit entre ses mains les comtés de Roussillon et de Cerdagne , sous la condition que les revenus de ces comtés ne seraient point regardés comme partie du remboursement des avances du roi de France.
Après ce traité, et contre son esprit, Louis prit soin de s'assurer la durable possession de ces provinces, en les réunissant au domaine de la couronne, en vertu des prétentions de sa mère Marie, descendante d'Iolanae d'Aragon.
Tandis qu'on terminait ces négociations, les Catalans redoublaient d'efforts pour chasser les Aragonais de leur pays.
Après différens succès, ils assiégèrent Gironne et la prirent d'assaut : la reine d'Aragon s'v trouvait renfermée, avec son fils Ferdi-
nand, et ce fut avec peine qu'ils échappèrent, par une prompte fuite, aux vainqueurs. On les poursuivit ; la forteresse de Gironnella fut leur asile ; mais les rebelles investirent cetle place et la resserrèrent tellement qu'en peu de jours la garnison, dépourvue de vivres, se vit réduite à la dernière extrémité.
Comme cette princesse était accusée de la mort du prince de Viane, il était certain que ses ennemis, s'ils triomphaient d'elle, assouviraient leur vengeance en tranchant ses jours.
Le roi d'Aragon s'efforçait en vain de la secourir; toutes les villes refusaient de livrer passage à ses troupes. 11 commençait à perdre toute espérance, lorsque les comtes de Foix et d'Albret, à la tête de dix mille hommes et d'un corps français, accoururent du Roussillon, forcèrent les gorges des Pyrénées et parurent sous les murs de Gironne : les assiégeans surpris s'éloignèrent, et la reine se vit ainsi i*endue à la vie et à la liberté.
Louis XI, dfe son côté, envoya contre les rebelles un corps de troupes commandé par le comte d'Armagnac.
Une des dispositions du traité conclu entre capiiviu les rois de France et d'Aragon, voulait que *torr l'infortunée Blanche fût remise entre les mains blmu du comte de Foix, son beau-frère. Un arrêt
tille.
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fonnel avait ropipu, pour cause de stérilité, le mariage de Blanche et de Henri. Elle s'était réfugiée en Navarre. Mais son père , le roi d'Aragon, accoutumé à tout sacrifier aux vues de son ambition, ne regardait sa fille que comme un obstacle à la grandeur de son fils Ferdinand.
La marâtre implacable, qui s'était souillée du sang de Carlos , venait de prononcer la condamnation de sa sœur ; la perte de Blanche fiit résolue.
On tenta vainement de la tromper, en l'assurant qu'on ne l'enlevait à son pays que pour la conduire en France, et pour lui faire épouser le duc de Berry. Quelques amis fidèles, mais trop faibles pour la défendre, l'avertirent au moins du sort qui l'attendait.
Inutilement elle eut recours aux prières, aux larmes, pour fléchir un père sourd au cri de la nature; ce père impitoyable l'enleva; mais arrivée à Roncevaux, comme elle vit qu'on voulait, par des violences, la faire renoncer à ses droits à la couronne, en faveur de sa sœur la comtesse deFoix, ou du prince Ferdinand, elle protesta contre tout acte qui lui serait arraché, et en rédigea un par lequel elle transporta tous ses droits au roi Henri, qui, ne pouvant la rendre heureuse, avait au moins
LOUIS XI. yS
îontré une noble commisération pour le sort lu prince de Viane.
Parvenue à la frontière, le captai de Buch
reçut, et la mena dans le château d'Orthez, [ui lui servit de prison. Après deux ans de aptivité , elle y mourut : sa cruelle sœur, la omtesse de Foix, abrégea, dit -on, ses jours lar le poison.
Cette méprisable famille rappelle les atrociés de celle des Atrides , mais aucune grandeur l'en relève l'infamie.
Les Catalans ne se découragèrent point par ^^^yfl""^ a délivrance de Gironne. Ils reprirent même plusieurs des places qu'ils avaient perdues, :>attirent les Aragonais et contraignirent leur X)i, don Juan, d'abandonner Barcelone, qu'il ivait investie.
Le roi de Castille y revint et s'y fit couronner pour la seconde fois.
En vain don Juan, rassemblant de nouvelles forces^ marcha contre lui. Les troupes auxiliaires du roi de France refusèrent de le seconder et de combattre les Castillans.
Alors, le roi d'Aragon, ayant recours aux i favorites de Louis XI, aux fourberies, : 1 ipit le marquis de Villena et l'archevêque Tolède, favoris de Henri, qui déterminèrent ce faible monarque à soumettre tous
ces différends à Tai'bitrage du roi de France- Chacun des deux princes espagnols, trompé par Louis^ comptait sur sa partialité ; ils furent tous deux également déçus dans leurs espérances. Louis décida que le monarque castillan abandonnerait les Catalans^ renoncerait à la/ Navarre, et que, de son côté, le roi d'Aragon remettrait dans les mains de Henri la forte ville d'Estelle, regardée comme la clef de cette même Navarre.
Ce traité fut signé àBayonne par les plénipotentiaires des parties contendantes, et remplit parfaitement les intentions de l'artificieux arbitre ; car, loin de calmer les esprits, il les irrita. Chacun était mécontent de son lot : les affaires, loin de s'éclaircir, furent plus embrouillées que jamais ; et les Catalans , se voyant seuls sacrifiés au roi d'Aragon par les rois de France et de Castille, offrirent la souveraineté de leur pays à don Pèdre , prince de Portugal ; tandis que don Juan, qui ne pouvait se décider à la perte de la ville d'Estelle , engagea les Etats de Navarre à déclare^* que l'abandon de cette forteresse était contraire aux constitutions du royaume. Le comte et la comtesse de Foix opposèrent au j ugement arbitral d'anciennes promesses et de vives réclamations. De sorte que Louis, ne pouvant rétracter ni ses anciens en-
gagemens, ni le jugement qu^il a\*aii )>n>ncmcé, se TÎt contraint de donner» comme indemnité, à la comtesse de Foix le Roussillon» la Cerdagne, et , en attendant que la possession leur en fôt assurée, il leur céda en gage la ville de Carcassonne. Tel fut le fruit de sa tortueuse politique.
Au reste, Estelle, loin de se soumettre à son arrêt, résista aux armes du roi de Castille, et le faible Henri qui l'assiégeait s'en éloigna, dans la crainte d'être assassiné, crainte que plusieui^ lettres anonymes avaient inspirée k, ce prince pusillanime.
Il fallait cependant mettre un terme à ces guerres sans résultat. Ce fut dans cette intention que le roi de France et celui de Castille convinrent d'une entrevue qui eut lieu aux bords de la Bidassoa.
Les deux rois se rendirent, l'un à Saint-Jean- J",\']J|,VJ*o de-Luz, l'autre à Fontarabie; et, lorsqu'il ial- "j^J.";".** lut se réunir, Henri, sans contestation , et re- '*"•• connaissant la prééminence du monarque français, non- seulement passa la frontière, mais vint même jusqu'au château d'Urtubie, où les conférences se tinrent.
L'orgueil des Castillans s*y manifesta par la plus grande magnificence. Le roi Henri, ses
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ministres , les grands de sa cour, les chevaliers qui le suivaient, se montrèrent resplendissans d'or et de soie. On n'avait encore jamais vu déployer une telle richesse. Les habits du monarque espagnol, son armure, sa couronne, les harnais de ses chevaux éblouissaient les yeux par l'éclat des broderies , des pierres précieuses et des diamans ; les voiles même des chaloupes qui portaient le prince et sa cour étaient faites d'un tissu de fil d'or.
simpiiciié On fut alors étrangement frappé du con- * Loui!/ traste que présentait ce brillant cortège, avec la simplicité et la négligence affectée, on pourrait dire mesquine, de Louis et de l'escorte qui l'accompagnait. Le fer était le seul ornement de ses guerriers, et lui-même il était vêtu d'un habit court et serré de drap gris, par-dessus lequel il portait un pourpoint de laine ; sa tête était couverte d'une soite de calotte, n'ayant d'autre ornement qu'une médaille de plomb, avec l'empreinte de Notre-Dame.
Les Espagnols regardèrent d'un œil de mépris cette rusticité grossière de la cour française, et les Français tournèrent en ridicule le charlatanisme de luxe d'un roi dont le pays était si borné, l'armée si peu nombreuse, le trésor si pauvre et le caractèi-e si faible.
Ce fut probablement par un orgueil diffé-
rent, mais cependant mieux fondée que Louis aflectait tant de dédain pour tout éclat extérieur : il voulait prouver que la grandeur n a pas besoin d'échasses, ni la force i^ile de pompe vaine.
Peut-être aurait-on pu trouver quelque habileté dans cette affectation de simplicité, s'il eût été question de négocier avec un peuple libre ^ et sur le territoire d'une république; mais cette négligence ne devait avoir d'autre effet que de choquer les mœurs et la vanité d'tme cour et d'une noblesse fastueuse et hautaine. Au reste y si Louis les blessa par ce manque apparent d'égards^ il prit des moyens plus sûrs pour se faire chez eux-*mêmes d'utiles et de zélés partisans.
Ce prince trouvait l'or trop précieux pour l'employer en dépenses frivoles, il aimait mieux corrompre qu'éblouir. En peu de jours il sut, par des intrigues adroites et par des dons aussi secrets qu'habilement distribués, acheter le dévoûment de plusieurs importans personnages.
La reine d'Aragon osa paraître à cette en- Gro<s.,. trevue. A cette époque, où tout dans les mœurs mœuri !iu était grossier, même les idées religieuses, la **""*'*' superstition semblait tolérer chez les princes et les grands les vices et même les crimes que
la piété condamne le plus sévèrement. Les classes supérieures ne semblaient se soumettre qu'aux formes et aux pratiques extérieures du culte, Comme si la morale et la religion n'eussent imposé de devoirs et de strictes obligations qu'au peuple. On voyait se montrer impudemment en public des personnages souillés de forfaits. Les peuples semblaient envisager sans horreur des monstres tels qu'Isabeau de Bavière, Charles -le-Mauvais, Jean -sans -Peur, tant de princes anglais teints du sang de leurs proches, et cette marâtre d'Aragon, meurtrière de Carlos et de Blanche : la morale , la religion éclairée, les flétrissaient sans doute eu secret, mais l'ignorance et la crainte les absolvaient. Trop souvent même depuis , beaucoup de crimes politiques se sont fait absoudre sous le vil nom de coups d'état.
On dit que le but de Louis XI , dans ses conférences d'Urtubie, était d'obtenir la possession de la Biscaye. Son espoir fut trompé : les agens du roi d'Angleterre, Edouard IV, traversèrent ses négociations, et tout le résultat de l'entrevue fut un traité par lequel Henri renonçait à la Navarre et rendait la Catalogne au roi d'Aragon. Les autres questions furent laissées à l'arbitrage de Louis, dont la décision fut favorable aux Castillans. Une amnistie gêné-
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raie fut publiée, et tous se séparèrent mécontens.
Peu de jours après, étant revenu, à Chinon, C!t?«iion le roi publia un édit par lequel il établit un Lm dl parlement a Bordeaux avec la même composition et les mêmes droits que ceux de Paris et de Toulouse, '
Dans ses lettres-patentes Louis déclare qu'il a pris Tavis de son conseil, et qu'il veut tenir les promesses faites dans l'année i45i aux trois ordres de la Guienne rassemblés en États à Bordeaux, de leur accorder une justice souveraine ; de plus , considérant qu'il est nécessaire de mettre fin à une foule de litiges et de procès que la multiplicité des causes et la distance des lieux forçaient le parlement de la capitale à laisser en suspens, ce qui troublait la sécurité deSvpeuples, compromettait leur fortune et les tenait sous l'opression, il instituait, avec le ressort fixé dans le présent édit , et qui comprenait la Gascogne, l'Aquitaine, les Landes, le Bazadois, l'Agenois, le Périgord et le Limousin, une cour souveraine sous le nom de parlement de Bordeaux, avec autorité de juger et décider sans appel toutes les questions qui lui seraient soumises.
On doit remarquer que dans cet acte même de haute politique et de sage administration ,
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le caractère méfiant et absolu de Louis laisse son empreinte; il paraît craindre la fixité, même dan§ la justice, et insère, dans ces lettres d'érection , cette formule : Tant qu il plaira à notre volonté, « Quamdià tamennostrœ placuerit voluntati. >i Sage» Ce prince, par un autre édit rendu Tannée Loultxi. suivante, établit dans Lyon deux grands marchés ou foires, avec exemption de tous droits de domaine et de nouveaux impôts.
On le vit multiplier dans les provinces ces ëtablissemens, qui donnèrent beaucoup d'ac-* tivité au commerce.
Ce monarque habile avait le bon esprit de ' sentir que le trésor s'enrichit moins par des taxes gênantes pour le commerce et l'agriculture, que par une liberté sage et des droits lé^ gers, qui fécondent ces deux branches de la richesse publique au lieu de les stériliser.
La misère était depuis long-temps dans toute l'Europe le résultat de la fiscalité; l'abondance reparut aux premières lueurs d'affiunchisse* ment;
Louis permit même à tous ses sujets de Êdre passer librement leurs fonds en pays étrangers ; mais, comme il le dit expressément, pourvu que cet argent ou ces lettres de change ne fus-^ sent portés à Rome ni directement ni indirec-
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temeiit : ce qui prouve à quel point il se repentait des concessions qu'il avait faites au pape^ et de l'énorme préjudice que ces concessions avaient porté au royaume.
En effet ^ le saint Siège s'était pressé de jouir d'une faveur si peu espérée : tout l'or et l'argent de la France s'écoulait par les Alpes, et le parlement avait évalué ces pertes de tout genre à près de soixante millions par an, neuf ou dix millions de ce temps.
A peu près à la même époque, le roi, voulant Fauœ apaiser le duc de Bourgogne, qui ressentait as- ^^eV^* sez vivement l'injure faite à son fils, auquel ^^^' on venait d'enlever le gouvernement de la ^ Normandie, céda au duc Philippe ses droits sur le duché de Luxembourg, et le dispensa même du paiement des cinquante mille écus qui étaient dus, pour cette acquisition, au duc de Saxe.
Cependant, on voyait toujours, même dans les actes de générosité politique de Louis XI , quelque chose de louche, qui laissait percer la fausseté; et, tandis qu'il caressait le père, il blessait le fils, en comblant de bienfaits le seigneur de Croy, son ennemi personnel, auquel il donna le comté de Guines. Il porta même son imprudente malignitéjusqu'à donner asile dans son palais au comte d'Étampes, accusé
d'être entré dans une conspiration contre le comte de Charolais : ainsi , le roi faisait naître et grossissait sans prévoyance l'orage qui ne tarda pas à fondre sur lui.
Si ce prince eût, au contraire, préféré aux conseils d'une haine aveugle ceux d'une habile politique, il aurait facilement déterminé les ducs de Bretagne et de Bourgogne à s'unir avec lui par un intérêt commun, à reprendre Calais au roi d'Angleterre, et à fermer ainsi pour jamais l'entrée de la France à ses éternels ennemis.
Trouble. '^ suffîra de jeter un coup d^œil rapide sur '"i<t!^!*' 1^^ discordes sanglantes qui avaient déchiré et déchiraient encore la Grande-Bretagne, pour se convaincre que jamais occasion plus favorable ne s'était présentée pour mettre une fin " ^ glorieuse à cette longue et funeste rivalité. Malheurs Heuri VI, qui, dans son enfance, avait porté ^^wnTe' ^^^ deux couronnes de France et d'Angleterre, Laiicastre avait déjà vu la fortune inconstante lui ravir la plus belle partie de cet immense héritage. Les armées anglaises, si long-temps victorieuses et conquérantes, avaient cédé au courage de Charles VII, et s'étaient épouvantées à la vue du glaive miraculeux de Jeanne d'Arc.
Abandonné par le duc de Bourgogne, privé des conseils et de l'expérience du duc de Bed-
ford^ chassé succMaÎTement de Paris ^ de la Normandie^ de la Guienne^ Henri se montrait abattu par tant de revers, et ne pouvait opposer au malheur cette fermeté qui le répare ou du moins Tillusti-e.
La nature l'avait créé faible d'esprit et de corps, et si on louait en lui quelques qualités privées , c'étaient celles qui peuvent honorer un homme obscur, mais qui ne sauraient faire respecter le tils déchu d'un conquérant, le souverain humilié d'un peuple fier et belliqueux.
Cependant, le sort avait placé, à côté de lui Fermeté sur le trône, une princesse douée d'une grande ^t^^. force d'âme, une véritable héroïne : c'était Marguerite d'Anjou»
Cette reine, digne d'un autre époux et d'une meilleure fortune, fit des efforts prodigieux jf^ d'audace et de courage pour relever et pour soutenir encore le pusUlanime monarque qui semblait avoir changé de sexe avec elle. ^
Marguerite était femme et étrangère : elle succomba dans cette longue lutte; grandeurs, richesses, sceptre, liberté même, elle perdit tout. Mais, dans ses défaites comme dans ses triomphes, dans les fers et dans l'exil comme sur le trône , elle acquit la gloire d'être comptée avec justice au nombre des héros et des grands rois de l'Europe moderne.
Triomphe L'ambition des princes^ la famille royale
de U mai. /
•on fut l'unique cause des dechiremens qui ensanglantèrent si long-temps la Grande-Bretagne. La maison d'Yorck ne pouvait se consoler de la perte d'une couronne que celle de Lancastre lui avait enlevée. Les revers de Henri, sa faiblesse et l'indignation des guerriers de l'Angleterre, offraient au duc d'Yorck une circonstance trop favorable à ses désirs de vengeance,•pour qu'il négligeât d'en profiter.
Une injuste préférence donnée sur lui au comte de Sommerset acheva de l'aigrir. Tous les mécontens répondirent à son appel ; il en forma une armée; l'indolence de Henri la laissa grossir ; les deux partis se livrèrent bataille ; Henri fut vaincu; sa retraite devint une dé- * route , il y perdit la liberté ; le vainqueur le ramena dans Londres, s'empara de l'autorité sous le nom de Protecteur, et ne laissa au monarque captif qu un vain titre de roi, sans aucun pouvoir.
Il se résignait à son sort Mais la fière Marguerite avait résolu de le tirer de cet abaissement. Employant tour à tour les prières, les reproches, les promesses, les menaces, elle sut profiter de la mobilité du peuple, de la pitié qu'excite un. grand malheur, et de la jalousie qui aigrit contre une fortune récente. Cette hé-
roïne rallia ses partisans ^ divisa ses ennemis , trompa la vigilance du Protecteur^ et ne laissa éclater ses desseins qu'au moment où l'enthou-* siasme de ses amis l'entourait d'une force suffisante pour promettre le succès ; alors elle reprit les armes, chassa le duc d'Yorck de la capitale, et rendit à son époux un sceptre dont elle seule conservait l'éclat
Cette restauration ne fut qu'un court triomphe. L'ennemi étonné, mais non abattu , s'était retiré sans fuir; et tandis que le duc d'Yorck cherchait à raffermir ses troupes et à tenter encore le sort des armes, le comte de Warvick , qui se trouvait, par ses ordres, à la tête d'un corps nombreux, marcha audacieusement sur Londres, combattit Henri, qui venait à sa rencontre, et le défit, après une courte et sanglante mêlée.
Marguerite, ne pouvant empêcher son mari de fuir, s'éloigna avec l'élite de ses braves^ et se retira dans le comté de Durham , où bientôt un grand nombre de guerriers vinrent rendre hommage à son intrépidité et relever ses espérances.
Cependant Henri était rentré dans sa capitale poursuivi par les vainqueurs, qui s'emparèrent une seconde fois de sa personne. Bientôt le duc d'Yorck reparut à Londres, convoqua
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le Parlement, et voulut terminer cette querelle en se faisant décerner légalement la couronne.
Goovoca- Il soutint vivcmcnt dans cette assemblée les ï^rie" droits de sa maison, injustement dépouillée de Lon'drts. ^^ noblc héritage par les princes de Lancastre. « Tant que ces Lancastres , dit-il , conque-* » rans de la France, couvrirent leur usurpation >} d'une auréole de gloire, l'illégitimité de leur » domination pouvait être tolérée; mais Henri, » après avoir imprimé sur le nom anglais un » inefiaçable affront, n'est plus digne de por- » ter ce sceptre qui appartient à ma famille; » la justice et l'honneur demandent également M cette restitution. »
Le duc inspirait plus de crainte que d'affection. Henri VI était chéri par sa bonté ; on admirait Marguerite ; le Parlement hésitait et manifestait son incertitude par un morne silence. Le duc impatient s'écria : « J'ai pris mon » parti , c'est à vous de prendre le vôtre. »
Souvent, dans de pareilles crises, les grandes assemblées manquent d'énergie, et si, entre deux avis extrêmes, quelqu'un en propose un moyen, la faiblesse l'adopte avec empressement : ce fut ce qui arriva.
Le Parlement décida que la couronne serait rendue à la maison d'Yorck après la mort de
Henri ; mais que ce prince garderait pendant sa vie le titre et les honneurs de la royauté.
Henri ne voyait dans son humiliation qu'un FaibitMe port dans la tempête et qu^un repos désirable Haarivi. pour sa faiblesse. A Tabri des fatigues et des dangers de la royauté , il ne gouvernait plus ses États ^ mais il régnait encore au milieu de quelques courtisans; sa prison se nommait palais, et c'était assez pour lui.
Ce qui le prouve^ c'est qu'il écrivit à la reine sa femme , et la pria de souscrire à ce honteux traité.
Marguerite y trop fière pour consentir à sa Héioèfm* dégradation y ne lui répondit pas; mais elle goeiiu. multiplia au contraire ses efibrts pour lever de nouvelles troupes, et son activité fut telle > qu'en peu de temps elle se vit à la tête d'une armée de dix-huit mille hommes.
Le duc d'Yorck , indigné qu'une femme pût, après deux victoires , lui disputer encore l'em-t pire, ne mesura ni ses forces ni son courage ; il commit l'imprudence de marcher contre elle avec cinq mille hommes, et sans attendre les renforts que Warvick pouvait lui amener.
11 rencontra son ennemi près de Wakefield, Dtffaiu et lui livra bataille. Sa témérité fut punie; son aYorcV. armée fut battue et détruite ; il périt kii-meme dans cette mêlée.
rite.
Cruauté Le jeune Rutland^ son fils^ âgé de douze * ""' ans, tomba dans les mains du général Clifort; cet enfant, à genoux, lui demandait la vie; le Ëirouche Anglais lui répondit en le poignardant : w Tu périras; je vengerai par ta mort » celle de mon père; et que ne puis-je ainsi » exterminer ta race ! » Le barbare envoya sa tête, ainsi que celles de Salisbury et du duc d'Yorck , à Marguerite.
vcn- Cette reine ternit sa gloire en faisant plan-
Margae- tcp CCS sauglaus trophées sur les murs de la ville d'Yorck. Elle y ajouta la cruauté de placer sur la tête du duc une couronne de carton : tant il est vrai que les plus nobles caractères ne peuvent s'élever entièrement au-dessus des vices et des mœurs de leur siècle !
Marguerite était trop habile pour s'endormir après sa victoire; elle poursuivit les fuyards et s'avança rapidement vers la capitale. Le comte de Warvick et Norfolk en sortirent pour l'arrêter dans sa course, et la rencontrèrent a Saint-Albans : leurs efforts furent impuissans ; la reine, encore une fois victorieuse, rentra dans Londres, et apprit à son époux étonné qu'il était redevenu libre et roi.
Henri, presque insensible à ces fréquentes vicissitudes, semblait prendre et reprendre tour $t tour, avec une égale indifférence, «ea
fers et sa couronne. Aussi ^ loin de montrer aucun . désir de vengeance y il supplia sa femme de faire grâce à ses geôliers : ses prières furent inutiles ^ Marguerite leur fit donner la mort.
Les deux partis étaient trop nombreux et ^^^^ trop exaspérés pour que deux ou trois ba- ^«•°»"" tailles assouvissent leur raffe. Il fallait encore d7<»«* des flots de sang pour l'éteindre. «"»«•
Bientôt Marguerite apprit que le frère aîné du jeune et malheureux Rutland, le comte de La Marche , ayant appelé à la vengeance tous les partisans de sa maison, avait rassemblé une forte armée, et s'avançait à grandes journées pour la combattre.
La reine , dont les troupes étaient fatiguées par tant de courses et de combats , ne crut pas devoir attendre son formidable ennemi dans une capitale que ses vengeances sanguinaires avaient indisposée contre elle. Elle sortit de Londres, emmena avec elle son époux, ainsi que son fils, et se réfugia dans les provinces du nord.
Le comte de La Marche entra donc sans obstacle dans la capitale, et s'y fit proclamer roi, sous le nom d'Edouard IV. Le Parlement, toujours indécis, fut entraîné, cette fois, par l'enthousiasme de la multitude.
La plupart de ces événemens s'étaient passés
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avant la mort de Charles VU ; mais nous avons cru devoir en retracer avec plus d'ensemble le rapide tableau^ pour les lier avec ceux qui eurent lieu depuis Tavénement de Louis XI.
Edouard, impatient de venger sa famille, se hâta de conduire son armée victorieuse à la poursuite de ses ennemis.
De part et d'autre on était trop animé pour qu'un nouveau choc pût être douteux : ce choc fut terrible. Marguerite et Henri avaient réuni soixante mille hommes; Edouard n'en commandait que quarante mille.
Dëfaiiede La victoirc resta deux iours indécise. On
1 armée de **
Margue- moutra des deux côtés même courage , même opiniâtreté. Ce fut non une bataille rangée, mais une mêlée furieuse où chacun combat^ tait corps à corps. Enfin, malgré l'infériorité du nombre , la fortune d'Edouard l'emporta. Warvick , pour annoncer aux siens qu'il était décidé à vaincre ou à mourir, avait tué luimême son cheval avant de combattre. Cette détermination hardie électrisa le courage de» soldats d'Edouard. Le ciel même parut embrasser leur cause; un vent impétueux, soufflant du sud, poussait une neige épaisse au visage de leurs ennemis, et troublait leur vue. Clifort, percé de coups, expia sur le champ de bataille le sang du royal enfant qu'il avait égorgé.
rite.
La tête du duc de Devonshire remplaça celle du duc d'Yorck sur les murs de sa ville.
Henri, sa femme et leur fils, après de vains efforts pour rallier leurs troupes dispersées, prirent eux-mêmes la fuite et se sauvèrent d'abord en Ecosse.
Louis XI, nouvellement monté au trône et FuUeda dont ils implorèrent la protection , ne leur en- "es^Jen voya point de secours, mais leur offrit un asile dans ses Etats , et ces illustres fugitifs s'y réfugièrent pour se soustraire à l'ardente poursuite de leur infatigable ennemi.
Il est certain que les intérêts du royaume et les liens du sang disposaient Louis à soutenir la cause de Marguerite. Mais dans cette circonstance, comme dans tout le cours de sa vie , ce monarque indécis à force d'être fin , et qui se flattait toujours d'c^lteindre, par une po-» litique artificieuse, un but auquel il n'osait courir par la voie hasardeuse des armes, parut alors ménager également Edouard et Henri.
Il reçut cordialement et défraya généreusement les vaincus ; mais il fit aux ambassadeurs du roi victorieux un accueil non moins amical.
Cependant le duc de Bretagne s'était déclaré hautement contre Edouard. Les forces de ce prince étaient épuisées par tant de combats ; et si Louis, profitant de cet épuisement, eût
osé, avec une armée rajeunie par plusieurs années de paix, franchir la mer et ramener Marguerite à Londres, il aurait illustré son règne, ^ vengé la France et abattu pour long-temps son éternelle rivale.
Politique Mais le roi ne visait pas si haut ; il aimait "'*' mieux l'autorité que la gloire, et ne voulait s'agrandir qu'à bon marché. La reprise de Calais fut la seulç conquête qu'il voulut alors tenter, non en l'emportant par la victoire, mais en l'achetant par un marché : il se borna donc à recevoir courtoisement Marguerite, à tenir avec elle sur les fonts de baptême un jeune prince d'Orléans, qui depuis fut Louis XII, et à donner au roi fugitif un secours mesquin de vingt mille livres, à condition que, s'il remontait sur le trône, il lui restituerait la ville de Calais.
On juge les autres d'après soi. Edouard ^ aussi audacieux dans ses entreprises que Louis était circonspect et astucieux dans ses desseins, crut que le roi de France profiterait de sa détresse et du prétexte de secourir Marguerite pour effacer d'anciens affronts et porter une forte at-^ teinte à la puissance anglaise.
En conséquence, voulant l'étonner, ainsi que le duc de Bretagne , en prévenant leur attaque , il arma une flotte qui menaça bientôt
les provinces de Bretagne et de Normandie.
Le roi y surpris de ces hostilités imprévues , courut promptement sur les côtes , les mit en défense, et permit au sénéchal de Normandie, Brézé, de lever quelques troupes pour le service de Mai^erite.
Brézé montrait pour cette belle héroïne un enthousiasme si passionné qu'on l'attribuait généralement à l'amour plus qu'à la gloire.
Il lui amena une élite de deux mille braves, à la tête desquels cette reine aventureuse , traînant à sa suite son faible époux , osa s'embarquer pour braver encore une fois son puissant ennemi et lui disputer sa couronne.
Louis^ dit-K)n, n'aimait pas Brézé, et il espe- ^^^^: rait peut-être que cette périlleuse aventure le ^2i**J/" débarrasserait de lui. Les vents dérobèrent »«"^«- Marguerite à la poursuite des vaisseaux anglais, mais ces mêmes vents dispersèrent sa flotte. Ce ne fut qu'à travers mille périls qu'elle arriva, avec le seul bâtiment qui la portait, près de Berwick , et s'empara d'une forteresse qui servit d'asile à sa personne et de point de ralliement à son parti.
Bientôt elle y fut assiégée; mais Douglas, à la tête d'amis fidèles , la délivra.
Ce premier succès, les malheurs de Henri, la gloire de Marguerite , réveillèrent pour eux
la sympathie ^ le zèle et l'espérance. En peu de temps ces fugitifs réunirent autour de leur bannière une nombreuse armée que Sommerset et Percy vinrent grossir avec leurs vassaux.
Dans les romans ^ la vaillance suffit pour faire opérer des prodiges aux héros , mais ceux de rhistoire ne peuvent faire long-temps marcher leurs guerriers sans les nourrir et sans les payer.
Louis XI avait été trop ménager de son or, Marguierite et ses amis en manquaient; leur armée j privée de solde et de munitions ^ se montra bientôt refroidie , puis mécontente , enfin séditieuse ; le désordre la perdit.
Disper- Montaigu, général d'Edouard^ accourut sur
sinn de ^ • i ^
son ar< CCS cntrelaites^ attaqua brusquement le camp retranché d'Exham, et mit en fuite, après une courte résistance, cette multitude si mal préparée à se défendre.
Marguerite et Henri se réfugièrent encore en Ecosse. Mais là, ils furent poursuivis par les soldats d'Edouard, abandonnés par la régence d'Ecosse, et au moment d'être livrés à leur ennemi. Henri, cherchant le premier à fuir, fut pris et conduit à la Tour de Londres.
Dangeis L^t rciuc, plus heurcusc et surtout plus har* cHiepTk.die, se sauva avec son fils, mais seule, sans cMsr. escorte et même sans aucun serviteur. Cette
princesse, errant dans les montagnes, dans les forêts, n'osant demander un asile, privée de nourriture , accablée de fatigue , tombe au milieu de farouches brigands qui la dépouillent des bijoux et du peu d'argent qui pouvaient lui faire acheter quelques défenseurs et payer quelques alimens; mais, tandis que ces bandits se battaient pour le partage de leur • proie, Marguerite, dont rien n'étonnait l'âme inébranlable, disparaît à leurs yeux, échappe à leurs outrages, et fuit loin d'eux, portant son fils entre ses bras : enfin, épuisée par cette c r rapide, elle rencontre un autre bri- [ ; il était seul, il levait le fer contre elle;
Li uerite , loin de l'évitet , s'arme d'une noble «, se relève avec majesté, adresse la parole à ce misérable, l'étonné par son aspect imposant , et montrant à ses yeux son fils étendu 5ur l'herbe, lui dit avec fermeté : « Mon ami, » cet enfant est le fils de ton roi, sauve-le. »
Cet homme, ému, frappé d'admiration, se jette a ses pieds, lui jure de la sauver, se charge de l'enfant royal, et la conduit sans malencontre , par les sentiers les plus rudes, mais les plus cachés , au bord de la mer ; une chaloupe les reçoit et les porte jusqu'au port de l'Écluse. ' ,*rj.
Le duc de Bourgogne, apprenant l'arrivée ^*»^^6°-
de la reine fugitive , Faccueillit avec généro-» site. Tant de malheurs et tant de courage commandaient l'admiration et la pitié. Il la tjç^ita magnitiquement^ et la fit conduire avec un
noble cortège dans les Etats du roi René, son
« Ai
père.
Louis XI ne fit rien pour elle , il n'avait plus aucun profit à en espérer ; ce n'eût été qu'une charge importune : le malheur n'émeut que les âmes généreuses, l'intérêt seul réglait la politique de ce prince; les vaincus avaient tort à ses yeux.
D'ailleurs, comme nous l'avons vu, le roi était alors, presque exclusivement occupé des afiaires d'Espagne et de l'entrevue de la Bidassoa *, qui replâtra plus qu'elle ne termina ces discordes.
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98 LOUIS xr.
lions militaires. — Négocialions avec le nouveau duc de Bourgogne.— Mission du cardinal La Balue. — Défaite des Liégeois.
— Efforts du roi pour se concilier la faveur populaire. — Envahissement de la Normandie par les princesligucs. — Négociations. — Convocation des Etats-Généraux à Tours. — Discours de Juvénal desUrsins. — Délibération des Euts. — Ses effets. — Orgueil du connétable deSaint-Pol. — Meurtre d'un bourgeois de Condé.
— Sévérité du duc. — Supplice du meurtrier.*— Mariage du duc avec Marguerite d'Yorck. — Son imprévoyance. — Victoire de Louis sur les Bretons. — Traité d'Anccnis. — Cruautés de Louis XI. — ^Procès de Charles de Melun. — Talens militaires de Dammartin. — Congrès de Cambrai.
Dépen- J^g comte d'Armagnac avait rempli avec tant ae»Par. Je succcs les intentions du roi en Roussillon
iMuens. ^ -
et en Catalogne, que, pour le recompenser, il le créa pair et duc de Nemours. Mais le Parlement refusa long-temps d'enregistrer ces lettres patentes , ainsi que celles du duc de Nevers et de Rethel.
Jusque là les rois n'avaient créé de pairie qu'en faveur des princes de leur sang, et le Parlement craignait qu'on n'avilît cette haute dignité en la prodiguant.
Le roi, dont le but constant était de ranger la pairie dans sa dépendance et d'abaisser les grands, persista dans sa volonté; il fut obéi.
Les Parlemens n'offraient plus que de Êiibles images de ces anciennes cours, composées de vassaux immédiats , et de ce bai*onage sans le consentement duquel saint Lôùis disait qu'il
ne pouvait faire ni guerre, ni traité , ni même marier son fils.
Les temps étaient bien changés. Les États- Généraux eux-mêmes ne retraçaient que l'ombre des anciens champs-de-mai; et, en leur absence , les grands corps de l'Etat ne jouissaient que du droit de remontrance , droit encore contesté et que la volonté souveraine rendait presque toujours illusoire.
Louis XI s'appuyait toujours de l'autorité des Parlemens, lorsqu'ils servaient d'instrument à sa politique, et cassait leurs arrêts lorsqu'ils contrariaient son intérêt ou ses caprices.
Ce fut ainsi qu'à cette même époque, lorsque le pape, irrité du frein qu'on voulait mettre aux exactions et à la cupidité du saint Siège , menaçait d'excommunication tous ceux qui appelleraient au roi de ses actes, le roi fit enregistrer en i464> au Parlement, une déclaration qui réprimait sévèrement ces abus, et prohibait toute levée d'argent ordonnée par d'autres que par lui.
Pie II et son successeur Paul avaient tenté ,„f^| de susciter contre le roi des ennemis intérieurs ^"p«p«et extérieurs; mais leurs efforts furent inutiles. Les ministres de Charles VII avaient formé le peuple à l'obéissance. Les rois d'Angleterre et d'Espagne avaient trOp d'affaires chez eux
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pour se mêler des nôtres ; et si Louis vit bientôt armer contre son pouvoir une ligue d*ennemis puissans^ ce fîit lui seiil qui^ par sa mauvaise foi et par sa fausse politique , les souleva contre lui.
Griefs de Ce princc trouva même le moyen d'exciter, vMip^. par son ingratitude, le courroux de Philippe le Bon, dont Fappui lui avait été si utile; car, après avoir promis de lui rendre le duché de Luxembourg, il différait, sous de vains prétextes, l'exécution de cette promesse.
Enfin, le duc, choqué d'une pareille conduite, lui envoya le sire de Ghimay pour le sommer définitivement de tenir sa parole. Chimay, aussi fier, aussi audacieux, aussi franc que Louis était cauteleux, froid et dissimulé^ s'a* perçut, en arrivant, que le roi cherchait chaque jour quelque nouvelle raison pour retarder son audience. L'impatient Bourguignon s'en irrita, vint au palais , s'établit à la porte de l'appartement royal, jura qu'il y resterait, et força ainsi le monarque à le recevoir. B«ue ri' Admis en sa présence , il exigea une réponse
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tir de cbi- positive OU uuc dcclaratiou de guerre. Louis,
rûb'a^! étonné , lui demanda si, pour prendre avec
*"'* lui un pareil ton, le duc de Bourgogne se
croyait cTun autre métal que les autres prin^
ces. « // le faut bieriy répondit Chimay, puis-
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» q^Cil vous a reçu qt protégé quand personne ^ » excepté lui, n'osait le faire. »
Leroi^peu accoutumé à une telle hardiessei. sa taisait de surprise. Le brave Dunois^ indigné,, s'écria : c< Comment osez-vous tenir à un grand w monarque un propos si insolent ? — Si j'é- » tais à cinquante lieues d'ici ^ répondit le fier » Bourguignon, et que le roi eût tenu, sur le 1) compte de mon maître, un langage si mé* n prisant, je serais revenu à toute bride pour JD lui répondre aussi énergiquement que je l'ai » fait ! n
Au reste, de part et d'autre, les griefs étaient nombreux et les plaintes fondées. La fausseté du roi, la violence du comte de Charolais, ar*retaient à chaque pas les négociations. L'im. éludait tous ses engagemens, l'autre rompait à chaque moment toute mesure. Une rupture semblait inévitable, et les agens du roi d'Angleterre multipliaient leurs efforts pour pousser* les esprits à la guerre.
Cependant la sagesse du duc de Bour^ Tr^« gogne détourna encore momentanément cet en°reu orage. Il se chargea même du rôle de média- ' ad^»^ teur entre l'Angleterre et la France, qui jusque là n'avaient jamais pu s'accorder que pour suspendre leurs hostilités par de courts intervalles.
tttfCa
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Il fut favorablement Qpouté, parce qu'Edouard craignait l'alliance du monarque français avec l'Ecosse, et que, d'un autre côté, Louis XI, toujours indécis lorsqu'il fallait tenter le hasard des armes, leur préférait les intrigues et les négociations , genre d'escrime où il se croyait plus fort que ses adv^ersaires.
Ainsi, les glaives restèrent suspendus; et, en attendant que l'on pût parvenir à terminer cette longue querelle par une paix définitive, Philippe conclut entre les deux rois une trêve d'un an : c'était tout ce que voulait Louis. Et ce fut alors que le roi, pour récompenser le zèle du sire de Croy, dans cette affaire, réalisa ses promesses et le mit en possession du comté de Guines. Par là, il s'assurait de l'appui d'une maison puissante, et blessait l'orgueil du comte de Charolais, son ennemi.
C'était, comme le dit Duclos, le siècle des mauvais fils. Louis XI avait abrégé la vie de son père, en l'abreuvant de chagrins > le comte de Charolais prenait en haine tous les favoris du sien , tels que les Saint-Pol et les Croy. Dans le même temps, le fils du duc de Savoie soulevait le peuple contre l'auteur de ses jours, et le forçait , ainsi que sa mère , à chercher un asile en France. La politique de Louis fomentait activement toutes ces inimitiés.
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. Autant le duc de Bourgogne était aimé, autant on redoutait les emportemens du prince fougueux qui devait lui succéder. Aussi y chaque jour le bruit de quelques complots tramés contre lui était répandu par la haine : on ajoutait foi même aux plus absurdes. On accusa Jean Bruyère, médecin du comte d'Étampesy d'avoir eu recours à des sortilèges, à des envoûtemens pour faire périr les princes de Bourgogne. Cette ridicule accusation fut gravement poursuivie.
La superstition portait les esprits à croire aux sorciers, et une défiance trop fondée donnait de la vraisemblance à tous les méfaits qu'on attribuait à Louis.
Au reste, celui-ci sembla justifier ces injurieux soupçons , en couvrant les accusés de sa protection.
On devait prévoir qu'une telle conduite ferait éclater l'aversion du comte de Charolais contre un roi qui ne négligeait aucune occasion de le blesser. En effets on la vit se manifester à l'occasion de la restitution des villes de la Somme , que, suivant les termes du traité d'Arras, le due de Bourgogne était obligé de rendre à Louis, moyennant quatre cent mille écus.
Le comte de Charolais s'opposa de toutes ses
forces à cette cession. Mais le duc Philippe, loyal dans ses promesses, et d'ailleurs docile aux conseils du sire de Croy, consentit à l'exécution du traité.
j^^^^ Le Parlement de Paris donna alors un grand "p°JJ" exemple de dévoûment au roi et à la patrie; "pwis**^ car il se cotisa, et fournit la moitié des quatre cent mille écvis destinés au rachat des villes.
Louis essaya aussi d'obtenir le recouvrement de Lille, de Douay et d'Orchies. Mais, comme la bonté de Philippe était exempte de faiblesse, ses favoris , quoique vendus au roi , ne purent le décider à ce sacrifice.
L'activité de Louis XI ne comportait pas de repos. Ce prince, qui ne perdait jamais de vue son but principal, celui de détruire ou d'abaisser les grands vassaux, crut qu'il pourrait profiter de son rapprochement avec le duc de Bourgogne pour se venger sans obstacle du duc de Bretagne.
Les torts qu'il reprochait à celui-ci s'étaient ^ récemment aggravés. Le duc, en effet, après s-étre opposé à l'entrée de ses flottes dans les ports de Bretagne, lorsque les vaisseaux de MA^ngleterre menaçaient nos côtes, lui avait refusé tout secours dans la guerre qu'il soutenait contre l'Espagne.
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Le roi rassembla quelques troupes et se ren- Dirre. lit à Tours : de là il envoya sommer le duc ireLolT» le le satisfaire sur ses griefs ; de lui rendre t Breu- 'hommage-lige qu'il avait refusé, et de re- ^"*' loncer à tout droit de régale siu* les évêchés iracans.
Le prince breton , espérant gagner du temps, ^ *éclama l'arbitrage du pape. De plus, il déclara {u'il aimerait mieux appeler les Anglais en Sretagne, et se fier à leur protection, que de K>n8entir à perdre son indépendance, et à rivre , non en prince , mais en sujet du roi. Le lape se déclara médiateur; ainsi Louis se vit ^ntraint de suspendre l'effet de ses menaces.
Un roi tel que Louis XI ne pouvait être aine, mais il était craint.Dans sa jeunesse on Tarait vu montrer dans les camps une brillante ludace; on le savait plus riche, plus habile et >lus puissant que presque tous les princes de on siècle; seul, il entretenait une armée réruiière et soldée; nul ne fut ami moins sûr et ;nnemi plus dangereux. Il fut, comme tous es méchans princes, haï, ménagé et même recherché : telle est la pente humaine.
Philippe de Savoie était soutenu, dans sa rébellion, par Sforce , usurpateur de Milan. Le^ iiic^ son père , implora l'appui du roi contré ce fils ingrat. Louis accueillit sa demande, et
détermina le duc de Milan à ne plus protéger cette révolte. Il obtint ce succès, en cédant à Sforce la ville de Savone et ses droits sur Gênes, à condition que celui-ci donnerait au duc d'Orléans deux cent mille écus d'or, pour le dédommager de ses prétentions sur le Milanais.
Le sénat de Gênes, afiaibli par les factions, se soumit à cette décision, prêta serment à Sforce, et lui céda même la souveraineté de l'île de Corse.
Cette même année i463, les Suisses envoyèrent une ambassade au roi, pour l'inviter à protéger leur liberté naissante, contre l'ambition de la maison de Bourgogne.
Dans le même temps, Louis, poursuivant ses travaux intérieurs, établit une université à Bourges. Il publia aussi une ordonnance pour faire un dénombrement exact de la noblesse, ainsi que des fiefs et arrière -fiefs qu'elle possédait. Enfin, il rendit, avec pompe, les derniers devoirs à sa mère, la reine Marie d'Anjou. Cette princesse, par sa douceur, par sa piété et par sa modération, dans un siècle de factions et de guerres intestines, s'était concilié la vénération générale.
îsouveife * Les dissensions de l'Espagne n'avaient été a^clu." qu€ passagèrement assoupies. L'esprit remuant * 1464.
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des habitans de la Catalogne supportait impatiemment le joug odieux du roi d'Aragon et de sa cruelle épouse. Cette province se révolta de nouveau, et fut appuyée par les armes de don Pèdre, connétable de Portugal.
Ce prince, en s'arrogeant le titre de chef des Catalans, osa même usurper celui de roi d'Aragon et de Sicile. Mais aucun grand talent ne justifia sa témérité. Vainement il fit assiéger Gironne ; Silva, qui commandait ses troupes, y périt, et le siège ftit levé.
Don Pèdre essaya de se concilier la protection de Louis XI; mais ce monarque, peu disposé à favoriser une ambition malheureuse, se montra aussi froid pour lui que la fortune. Pour se venger, don Pèdre voulut soulever le Roussillon, mais son projet échoua.
Si le roi parut favoriser don Juan , en rejetant les offres de don Pèdre, il n'en ferma pas moins l'oreille aux prières du monarque aragonais, qui invoquait son appui pour réprimer les Catalans rebelles. Ce prince n'en obtint que de faibles secours, plus propres à prolonger les troubles qu'à les terminer. Il gardait, en attendant, ses gages, c'est-à-dire les deux provinces que don Juan ne pouvait racheter.
Un nouvel intérêt appelait sa présence dans vo^ag* le Nord. Autrefois Tournay lui avait refusé un ^utTh
Nord.
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asile, lorsqu'il se dérobait par la fuite au oourroux de son père. Depuis qu'il était monté sur le trône , le peuple de cette ville craignait .qu'il ne se vengent de cette injure ; et, dans l'espoir de la faire oublier, elle lui prêta vingt mille écus, dont il avait besoin pour se faire restituer les places de la Somme.
Sa cupi. Aux yeux du roi l'or effaçait toutes les in* jures. Trouvant même l'occasion fiivorable pour se concilier l'attachement d'une population nombreuse, il se rendit dans ses mois, lui confirma ses anciens privilèges, et obtint même de sa reconnaissance la quittance de Fargent qu'elle venait de lui prêter.
Ce voyage avait encore un autre but : il s'agissait d'une entrevue avec le duc de Bourgogne pour l'engager à ne point mettre obstacle à ses desseins contre la Bretagne,
Le duc, toujours aussi disposé à la coDciliation que Louis l'était à l'intrigue, ouvrit un avis trop sage pour qu'il fût possible de le rejeter. Il proposa au roi de soumettre ses pré* tentions à l'arbitrage du comte du Maine, oncle de Louis, et dont la sage influence avait tant contribué aux succès du roi Charles VIL
Louis reprochait au duc de Bretagne ses infractions aux libertés de l'Église gallicane, sa désobéissance aux arnsts du Parlement; il l'ac-
cusait surtout de méconnaître sa suzeraineté et de s'arroger le titre de duc de Bretagne pas* la grâce de Dieu.
Il serait aussi fastidieux qu'inutile d'entrer ici dans les détails nécessaires pour éclaircir cette vieille question de la dépendance et de rindépendance de la Bretagne. Elle est aujourd'hui sans intérêt pour nous^ et d'ailleurs^ ceux qui voudraient l'approfondir trouveront dans un ouvrage estimé ^ dans l'Histoire de cette province, par le comte Daru, tout ce qui peut satisfaire leur curiosité sur cette longue contestation ; car cette querelle n'est au fond qu'un de ces procès politiques que la diplomatie embrouille, que l'esprit de parti probnge, et que la force seule décide.
Au reste , la guerre du Bien public ajourna ce grand procès. Mais, quelque imminente que fût cette croisade contre Louis XI, on se crut un instant plus près d'en voir recommencer ane nouvelle contre les Turcs.
Les grandes passions des rois et des peuples changent avec les mœurs; mais, lorsqu'elles ont été violentes, on en voit encore, jaillir des étincelles long-temps après qu'on les a crues éteintes.
La folie des Croisades se reveillait de temps inntii en temps, mais par de faibles accès. Il était na- ^ p.*^
es
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p»e H turel que la chute de Constantinople et Ta-
pour re- ^ * *
nouveier grandisscmcnt colossal des Musulmans ravivât sadc». ces antiques souvenirs. Pie II avait cherché à ressusciter l'enthousiasme religieux des princes chrétiens. Le duc de Bourgogne, animé d'une foi sincère, répondait à son appel. Il rassembla une nombreuse armée et se dirigea vers Fltalie; mais, par défaut de prévoyance, elle manqua de vivres et se dispersa : le zèle n'était plus assez fervent pour braver de tels obstacles.
Le pape, seul alors enflammé de ce fanatisme qui jadis précipitait en foule r£urope sur l'Asie, convoqua les cardinaux, leur reprocha vivement la corruption de leurs mœurs, le scandale de leur ambition et de leur luxe, attribua les malheurs de la chrétienté à leur relâchement dans la foi, et déclara qu'il voulait lui-même se mettre à la tête de cette croisade et rétablir la croix sur les ruines du croissant.
Sa mou. En effet, prodiguant ses trésors, appelant les chrétiens aux armes, il les prie, les excite, les menace, les réunit, et vient dans la ville d'Ancône leur promettre, pour le sacrifice de leur vie, les palmes delà gloire ou celles du martyre; mais les unes tentèrent peu ces cœurs en» gourdis, les autres les effrayèrent. Vainement il voulut établir, dans cctle foule de chefs sans
expérience, de soldats sans ardeur, un peu d'ordre et de discipline; on méconnut son autorité , on brava ses menaces , et l'anarchie dispersa une seconde fois cet attroupement dont il avait voulu faire une armée.* Son indignation et la honte d'avoir échoué dans cette sainte entreprise, accablèrent son esprit et le conduisirent en peu de jours au tombeau.
Pierre Barbeau, Vénitien, fut élu pour luiponiiEcat succéder sous le nom de Paul II. Ce nouveau B„bou7 pape ne tarda pas à être convaincu qu'il était impossible d'entraîner loin de leurs États les princes de l'Europe, trop occupés de leurs propres intérêts pour embrasser la cause perdue de l'empire grec qui venait de s'écrouler.
Louis XI se voyait au moment de recueillir iDtHgoei le triste fruit de ses perfidies et de ses artifices. Le duc de Bretagne répandait partout le bruit d'un noir complot tramée par le roi contre la vie des princes de Bourgogne. Ce monarque intercepta ses lettres; il en fit distribuer une immense quantité de copies dans le dessein de faire connaître les intrigues ourdies par le comte de Charolais et le duc de Bretagne, pour travailler, de concert avec l'Angleterre, à la ruine de la France. Il courut ensuite en Picardie, y rassembla des troupes et demanda une entrevue au duc de Bourgogne, dans la ville
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d'Hesdin. Son dessein était de lui dévoiler les intrigues criminelles de son fils.
Il aurait peut-être réussi selon ses désirs^ s'il eût cherché franchement cette entrevue; mais il rendit lui-même toute explication impossible, par un acte de violence que la méfiance et la haine interprétèrent comme une preuve de desseins encore plus coupables.
Ayant appris que le vice-chancelier de Bretagne , caché sous un habit de dominicain , s'était rendu en Hollande dans le but d'y n^ocier un traité secret entre son maître, le roi d'Angleterre et le comte de Charolais,il voulut se saisir de sa personne ainsi que de ses papiers. Mission Le bâtard de Rubempré, homme de tête et ^dJ*Ru-^de main, intrigant et hardi, se chargea de bemprë. ^|^ missiou. Il s'embarqua sur un bâtiment armé qui portait vingt-cinq hommes d'équipage* Sorti de l'embouchure de la Somme , il jeta l'ancre à Walcheren, l'une des îles de Zélande. LÀ, étant descendu avec deux compagnon^ déterminés, il se rendit de nuit, et par des chemins détournés, à Gorcum , petite ville hollandaise, dans laquelle il espérait trouver et surprendre le vice-chancelier breton.
Or, le comte de Charolais, qui dans ce même temps % vivait en mauvaise intelligence av^ » 1464.
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son père ^ s'était retiré comme en eiul à Gorcum. L'arrivée secrète, la conduite mystérieuse de Rubempré, excitèrent les soupçons; il fut arrêté, et, ainsi que le dit Monstrelet, u sur la » réputation qu'il avait d'être un aventurier et )} un téméraire, ou plutôt, comme on le quali- » fiait alors , un garnement, chacun dit et rém péta qu'il n'était venu en Hollande que dans » le deseib d'enlever le comte d^ Ch^rc^ais, » après quoi on se serait rendu maître d|i duc » Philippe de Bourgogne, son père, et de Sjft ' » fille Marie. »
Le comte lui-même, disposé à tout croire et à tout craindre de Louis XI, en fut si effrayé qu'il chargea son maître-d'hôtel, Olivier ,de kt Marche, de porter en toute hâte cette.nouvelle au duc, son père, qui attendait le roi à Hes* din, et cet homme, par son récit, et peut-être même par les circonstances qu'il y ajouta, pro* duisit une telle impression, que le duc, au lieu de recevoir le monarque, qui devait le lendemain dîner chez lui, partit brusquement à cheval pour Lille, en laissant le soin au duc de Clèves, son neveu, d'attendre le iroi, ai oç prince persistait à venir dans Hesdin.
Dès ce moment, le bruit d'un si lâche attentat s'étant répandu , les camps , les châteaux, \^ bourgs, les places publiques, les maisons parti-
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culiéres, les chaires des prédicateurs retentirent d'imprécations contre Louis XI, et des noms de tyran et d'assassin dont on le flétrissait. Aussitôt que le roi apprit ce déchaînement, il fit éclater son indignation , se retira en Normandie et envoya des ambassadeurs au duc de Bourgogne pour demander raison de l'injure qui lui était faite.
Dépnu- Ces envoyés furent le comte d'Eu^ prince v^*)^ârdu sang, vénérable par son âge et son expé- ][^j"^*ifience ; l'archevêque de Narbonne, prélat sage Bourgo- g|. considéré: enfin Pierre de Morvilliers, chanôelier de France, magistrat austère, dur, et dont le langage violent était plus propre à aigrir les diflërends qu'à les concilier. Il aurait fallu pourtant , dans une telle circonstance , un négociateur adroit et modéré.
Le roi pouvait difficilement se justifier d'un' acte qui violait ledroit des gens; n'eût-il voulu qu'enlever, en pleine paix , le ministre du duc de Bretagne, sur un territoire étranger, il restait inexcusable aux yeux de l'Europe; et si les autres intentions qu'on lui supposait manquaient de preuves , on ne pouvait pas dire au moins qu'elles manquassent de vraisemblance. Récemment il avait protégé le comte d'Étampes, acctisé de projets criminels contre le comte de Charolais. Un autre motif donnait
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encore quelque consistance à ces odieuses imputations.
Jean Constain^ sommelier. du duc de Bourgogne, ayant conçu l'idée d'empoisonner le comte de Charolais, avait chargé un gentilhomme, nommé Jean d'Ivy, de lui rapporter d'Italie le poison le plus subtil. Celui-ci s^acquitta de sa commission. Il en exigeait la récompense ; mais, au lieu d'argent, n'ayant reçu que des injures, il courut, dans sa fureur, dénoncer ce noir complot au prince bourguignon.
Gonstain fut arrêté, jugé et condamné à per« dre la tête. Avant de mourir, il demanda la grâce de révéler au comte un secret important^ et l'obtint. Les témoins de cette audience , qui dura une heure, ne purent entendre ce qui s'y disait ; ils remarquèrent seulement que le comte, à différentes reprises, donna des marques d'étonnement, d'indignation, et qu'il faisait, presque à chaque mot , des signes de croix. Au reste, le dénonciateur Ivy n'éprouva pas un sort plus doux ; car, ayant naïvement avoué qu'il aurait gardé le secret du comploft si Constain lui en avait payé le prix , il fut décapité.
Rien ne prouve que Louis ait pris pact à des crimes si lâches : mais, n'est-ce .pas diéjà, poUr
sa mémoire, une grande flétrissure qpe d^avoir
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inspiré tant de fois à tous ses contemporains de si odieux soupçons?
Sur des entrefaites^ Philippe le Bon étant tombé grayement malade , son fils revint auprès de lui y répara ses torts ^ en montrant un repentir sincère^ et regagna ainsi l'affection paternelle.
Ràaitets Le duc lui permit d'assister à l'audience
as cette
unbu. qu^il donna a^lx ambassadeurs du roi ^ mais en lui recommandant de contenir son ressenti'* ment let de réprimer son impétuosité.
Lorsque les envoyés parurent, le chancelier^ leur orateur^ prit la parole et dit curogamment a qu'ils venaient demander satisfacticui » d'une grave injure ; c'était^ prétendait-il^ sans » aucun motif et sans respect pour l'autorité » royale, que le comte de Gharolais avait or- » donpé diD saisir un navire de guerre (ran- » çais; il a même osé plus encore, ajoutaHnil, » il s'est emparé d'un sujet du roi, du baiard » de Rubempré, l'a fait jeter eh prisim, en M ^upposai^ et publiant que ce gehtilhomme )> était Tenu à Gorcum pour commettre un » attentat contre sa personne. Ce bruit c«r » lomnieux a été répandu et principalement » accrédité à Bruges, rendez-vous de toutes » les nations de l'Europe , par un chevalier * » bourguignon nommé messire Olivier de la
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D Marche. A ces causes > dit Torateur^ le roi^ si jo gravement blessé par cette calomnie^ re- » quiert de la justice et de la fidélité du duc » Philippe y qu'il envoie le dit Olivier prison- » nier à Paris ^ pour lui faire subir le châti* » ment mérité par son mensonge et par son A) insolence. »
ce Messieurs^ répondit le duc^ messire Oli- M vier de la Marche ^ né dans le comté de » Boui^ogne et mon maître -d'hôtel^ n^st • point justiciable de la couronne; toutefois^ I) s'il a fait et dit chose qui fût contre Ffaon-* H neur du roi , et qu'ainsi fût trouvé par in-* D formation^ j'en ferais la punition telle qu'aux » cas appartiendrait. Quant à ce qui regarde M le bâtard de Rubempré^ il est vrai que ses » signes et contenances aux environs de la » Haye y où &e trouvait alors mon fils> l'ont fait » arrêter* Si le comte.de Çharolais e»t défiant^ >i ce n'est point de inoi qu'il tient ce. défaut, jti mais de sa mère , qui avait été la plua sovip* » çonneuse dame qne j'eusse jamais connue. M Mais nonobstant que, comme je vous Fài » dit, je n'aie jamais été soupçonneux , si je » me fusse trouvé, au lieu .de mon fils, à l'heure » que ce bâtard de Rubempré hantait les en-> )» virons, je l'aurais fait prendre comme il l'a- » vait été. A& reste , si on ne trouve contre ce
Il8 LOUIS XI.
» bâtard aucun indice qu'il a voulu enlever » mon fils, J6 le ferai incessamment délivrer w et renvoyer au roi.
» Il est fâcheux pour Sa Majesté qu'on ait » donné généralement créance aux bruits qui 1) se sont répandus. Quant à moi, je n'ai ja* » mais donné lieu à de pareils soupçons, et » je n'y crois pas légèrement. J'ai quelquefois » manqué de parole aux femmes, mais jamais » aux hommes. »
Le chancelier, dans sa réplique, all^^ales griefs de Louis contre le duc de Bretagne, et reprocha vivement au comte de Gharolais de s'être lié secrètement avec ce duc, lorsqu'ils étaient venus voir le roi à Tours, (c Us ont fait » échange, dit-il, de leurs sermens, de leurs » scellés, en présence de Tann^;uyHlu-Châ<* » tel ; ils ont contracté alliance et se sont juré » fraternité d'armes, ce qui est un crime » énorme pour un prince de la famille de » France. »
Le comte de Charolais .voulant alors l'interrompre, le chancelier lui coupa la parole en lui disant : c< Monseigneur de Charolais^ je » ne suis pas venu pour parler à vous , mais à » monseigneur votre père.» Et, comme le comte irrité suppliait son père de l'autoriser à ré* pondre : « J'ai répondu pour toi, lui dit le duc.
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» comme il me semble qu'un père doitrépon- » dre pour son fila. Toutefois ^ si, tu eu as si » grande envie, réfléchis-y aujourd'hui, etde- » main dis ce que tu voudras. »
Morvilliers termina cette conférence en disant au comte « qu'aucun motif légitime ne n justifiait son alliance avec le duc de Breta- » gne, si ce n'était la perte d'une pension et » du gouvernement de Normandie que le roi » était bien libre de lui ôter, comme il l'atVait » été de les lui donner. ».
Ainsi se termina cette audience, où le mépris du duc pour le caractère de Louis XI se montra manifestement.
Le lendemain, les ambassadeurs furent de nouveau introduits ; ils virent le comte de Char rolais à genoux sur un carreau de velours ,. et qui demandait à son père la permission de prendre la parole. L'ayant obtenue, il se dis* culpa des reproches qui lui étaient adressés ; son langage était calme, par obéissance, mais son maintien fier et son regard courroucé : il soutint que l'arrestation de Rubemprjé avait été juste et fondée sur des motifs raisonnables; les circonstances mystérieuses du voyage de cet aventurier, ses propos, sa conduite l'étaient réunis pour le rendre suspect ; enfin il n'appartenait qu'à la justice de
décider eîitre les accusateurs et Faccusé.
Prenant ensuite vivement le parti d'Olivief de la "Marche, le prince dit que cet officier, animé d'un zèle louable pour ses maîtres, était suffisamment justièé dans ses soupçons contre un homme tel que Rubempré , et qui passait pour être capable des crimes les plus hardis.
' (r On m'accuse encore , continua le comte,
y) d'avoir formé des liens d'amitié avec le duc » de Bretagne ; je suis loin de nier cette fra- » ternité d'armes ; elle est pour tous les princes )j de France d'usage et de droit Mais ce que je '• » puis attester, c'est qu'il n'a été conclu entre
» nous aucun traité contraire à l'intérêt et à la » sûreté du roi.
» Au reste, à toutes ces plaintes vagues, je » puis en opposer de réelles , car il est certain » que le roi a promis quatre cents lances au » comte d'Étampes , pour appuyer sa révolte et >) l'aider à nous enlever le Brabant.
» Je garderai lé silence sur l'injure qu'on nâ'a )) faite en m'enlevant le gouvernement de Nor- )) mandie, car je me trouverai toujours assez » de puissance, tant que je conserverai la ik-» » veur de mon père. Nous sommes certains a«h » jourd'hui que si le roi garde le souvenir des » torts imaginaires qu'il nous suppose, il a
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» complètement oublié les importans services » que lui a rendus notre maison. »
Le comte termina son discours en assurant l'ambassadeur que^ sans le respect qu'il devait à son père , il aurait exprimé sa pensée en termes plus énergiques et plus âpres.
Le duc de Bourgogne dit aux ambassadeurs qu'il suppliait le roi de ne point se laisser prévenir légèrement contre lui ni contre son fils, * et de leur conserver sa bienveillance.
On apporta^ suivant l'usage, le vin et les épices, et lorsque les envoyés de Louis prirent congé, le comte de Charolais s'approchant de l'archevêque de Narbonne qui sortait le der- *
nier, lui adressa tout bas ces mots : « Recom- » mandez-moi très-humblement à la bonne » grâce du roi , et lui dites qu'il m'a bien fait » laver la tête par le chancelier, mais qu'avant M qu'il soit un an il s'en repentira. »
Louis ne crut pas devoir se venger pour le Faibic«e moment du refus qu'on lui faisait de toute sa-^*^*^** tisfaction relativement à l'affaire de Rubempré. 11 avait parlé avec violence^ mais il se conduisit avec une sorte de faiblesse; car^ au lieu d'insister sur la réparation qu'il exigeait, il s'efforça d'apaiser le duc de Bourgogne, en remplissant ponctuellement ses promesses concernant la cession du duché de Luxembourg.
Cette condescendance apaisa le ressentiment du duc Philippe, mais ne désarma point son fils : le comte de Charolais, décidé à se venger, multiplia ses intrigues , forma des liaisons avec tous les mécontens de France, et, malgré les conseils de son père , rassembla de tous côtés des hommes d'armes et des soldats.
Assemblée Pcndaut cc temps, le roi réunit dans la
* * *'""• yjjjg dg Tours une grande assemblée composée
du roi de Sicile, des ducs de Berry, d'Orléans, de Bourbon, de Nemours, des comtes d'AngoulêmC; de Ne vers, et de plusieurs autres sei^ gneurs.
* Le chancelier, après avoir déclaré que Sa Majesté les prenait pour arbitres entre le due de Bretagne et lui, leur exposa les griefs nombreux dont on demandait le redressement.
Le roi , prenant ensuite la parole , fit un tableau fort exagéré de la situation malheureuse . où il avait trouvé le royaume, et s'étendit avec complaisance sur l'état prospère dans lequel il venait de le replacer. (cMais cette étonnante }) prospérité, dit-il, ce fruit de mes soins assi- 1) dus , je ne le dois qu'aux conseils des prln-*- » ces, à l'appui des nobles, au zèle des peur » pies; car un homme tout seul ^aurait été » incapable de porter un pareil fardeau et d'at-^ » teindre à un tel but. Aujourd'hui , daiis une
j» circonstance aussi critique ^ je compte plus » que jamais sur votre assistance; mon espoir » est fondé sur votre affection ; je n'ignore pas >i que la force d'un État ne peut résulter que » de l'union du chef et de ses membres. On » vous a fait connaître les sujets de plainte que 1) me donne depuis long-temps le duc de Bre- » tagne. Ce prince est égaré par de funestes » conseils; il est aussi téméraire dans ses pro- » jets que faible dans ses moyens; et vous dé- » ciderez vous-mêmes, si sa conduite ne me » force pas à user de toute mon autorité pour » le rappeler à son devoir. »
On connaissait trop Louis pour croire à la ^
sincérité de ses paroles. Chacun savait qu'il aimait mieux être obéi que conseillé; aussi le roi de Sicile, au nom de l'assemblée, et sans ouvrir aucune discussion , remercia le monarque de la confiance qu'il lui témoignait. Aussitôt chacun, suivant la coutume, jura de sacrifier sa vie pour l'iotérêt de Sa Majesté. Louis, satisfait, invita le roi de Sicile à écrire au duc de Bretagne pour l'engager à se soumettre.
Le duc d'Orléans seul , trompé par l'apparente franchise du roi,' et persuadé qu'il voulait réellement qu'on lui dît la vérité, se permit quelques observations sur les nombreux.
abus de l'administration, et entreprit même de justifier la conduite du duc de Bretagne. Mon da Un long exil en Angleterre avait peut-^tre léans. fait oublier au duc d'Orléans les mœars de la cour; son erreur fut promptement dissipée; le roi lui répondit aigrement et lai reprocha avec amertume sa partialité pour un rebelle. Jusque là tous deux restaient dans leur carûotère. Mais le prince, trop humilié de la réprimande du roi, en conçut un chagrin A vif qu'il tomba malade et mourut peu de jours après.
Une captivité de vingt-cinq ans en Angleterre aurait pu mûrir sa raison, mais elle avait amolli son courage. Il fallait que depuis un demi-siècle l'autorité royale eût fait de grands progrès , et que la fierté des grands se (ut bien abaissée, pour qu'un prince du sang montrât une telle faiblesse et fût attéré par une seule parole.
Ce même prince, pourtant, dans sajeunesseï avait vu les maisons d'Anjou, d'Orléans^ de Bourgogne , d'Armagnac dominer le tr6ne^ le combattre et lui dicter des lois.
Le duc d'Orléans laissait un fils , qui d^nis régna sous le nom de Louis XIL Une de ses filles fut abbesse de Fontevraull ; l'autre épousa Jean de Foix, vicomte de Narbonne.
Dés que l'assemblée fut séparée , le roi fit A(r.ires partir des envoyés pour la Bretagne^ mais le Brangoe. duc ne voulut pas les recevoir,
Pont-1'Abbéy qui les remplaça^ fut plus heureux dans sa mission. Le duc le vit et l'écouta* « Prince^ lui dit-il ^ vous avez répandu contre >) le roi d'odieuses calomnies ; vous souffrez » qu'un de vos parens reste au service de la » Grande-Bretagne; vos liaisons avec le mo- » narque anglais sont connues. Ces offenses » contre votre souverain ne peuvent rester im- » punies. Croyez- moi , si vous avez suivi les » conseils de^quelques amis imprudens^ sacri- » fiez-les à voti« sûreté ; votre soumission apai- » sera le roi. Ouvrez les yeux sur le péril où » Ton vous jette y et songez que si vous appelez » les Anglais à votre secours^ vos États devien- >i dront le théâtre d'une guerre destructive » dont vous recueillerez seul toutes les cala-* » mités. »
Le duc y sans promettre aucune soumission^ ne répondit aux reproches qui lui étaient adressés que par des excuses vagues. Il convint de ses négociations avec Edouard ^ mais prétepdit qu'il n'avait rien stipulé de contraire aux intérêts de la France; et^ comme on l'accusait d'avoir donné dans ses lettres au monarque anglais le titre de son souverain seigneur^ il dit ne
Favoir fait que pour se conformer à une vieille étiquette, et pour flatter l'orgueil du consdl d'Angleterre.
coWrede Louis, justemeut irrité d'une tell^ réponse, ^°'"'* résolut de se faire raison par les armes ; mais il ne ta,rda pas à apprendre que, de son côté, le duc de Bretagne venait de conclure contre lui un traité d'alliance avec le comte de Charolais et le roi Edouard.
Cependant le monarque anglais, hésitant encore sur le parti qu'il devait prendre, venait de donner à Louis quelque espérance fondée de réconciliation. Son mariage avec la prin-» îi cesse Bonne de Savoie devait être le gage de la paix; toutes les conventions étaient réglées> lorsque soudain Edouard, aussi facile à sé-> duire qu'à irriter devint passionnément amoureux d'une de ses sujettes, Elisabeth Rivers^ veuve de Jean Gray. Il sacrifia toute considé^ ration politique à cet amour, épousa sa maîtresse et partagea son trône avec elle.
Cette union inégale blessait l'orgueil du peuple anglais; mais le comte de Charolais, qui voyait avec satisfaction cette nouvelle cause de querelle entre ce monarque et le roi de France, envoya à Londres un ambassadeur, accompa* gné de trois cents gentilhommes, pour féliciter Edouard sur cet hymen. Un hommage si écla-*
tant releva la nouvelle reine dans Fesprit du peuple mobile.
* Malgré ce contre-temps, Louis XI persis-: Ligne ai tait dans ses projets de vengeance contre le duc bucr' de Bretagne. Celui-ci profitait habilement, pour faire tête à l'orage , des haines que le roi avait partout suscitées contre lui.
Le duc de Bourbon , beau- frère de Louis, était irrité par le refus qu'on lui avait fait de l'épée de connétable ; il entra l'un des premiers dans la ligue que le duc de Bretagne cherchait à former contre le roi.
L^ duc de Berry lui-même ne tarda pas à s'y associer : son apanage était trop modique pour son ambition.
Le duc de Bourgogne voulait éviter de nouvelles querelles ; mais sa sagesse ne put résister aux instances de son ami le duc de Bourbon , qui l'entraîna dans son parti.
Le clergé voyait avec humeur que le roi consentait, en abolissant la Pragmatique, à sacrifier ses libertés au saint Siège.
Les peuples gémissaient sous le poids desim-
pots.Tous les ministres et favoris de Charles VII,
disgraciés, n'attendaient qu'une occasion pour
venger leurs injures. Les princes et les nobles,
persuadés , par tous les actes du roi , que son
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but était de les asservir^ lorsqu'ils auraient laissé tomber^ sans les secourir, les plus grands vassaux de la couronne y s'empressèrent de contracter une union défensive et offensive, à laquelle ils donnèrent le nom de ligue du Bien public.
La plupart de ceux qui entraient dans cette grande conspiration étaient jeunes, présomptueux et si imprudens^ que pour concerter leurs projets, au lieu de les couvrir d'un voile mystérieux,, ils se réunissaient fréquemment le soir dans l'église de Notre-Dame de Paris. On ne conçoit pas comment un prince aussi cauteleux que Louis XI , et dont beaucoup d'histo* riens vantent l'habileté, ait pu si long-temps fermer les yeux sur ces conciliabules, q[u'il aurait pu déjouer par la rapidité de ses opérations; mais, au lieu de tomber sur le duc de Bretagne, avant que ses amis fussent à portée de le défendre, il se laissa tromper par ce prince , qui lui promettait de se soumettre, et ne demandait que du temps, afin de s'assurer du consentement de ses États.
Le roi lui accorda un délai de trois mois. Ce fut encore son penchant pour la ruse qui lui fit commettre cette grave faute. U cherchait alon à corrompre la maîtresse du duc de Bretagne, et Lescun, son favori, parce qu'une fois assuré
d'eux, il aurait disposé de leur maître à sa volonté : mais ils aperçurent le piège, et tie s'y prirent pa^.
Trompé dans cet espoir, le roi , tardivement averti, commençait à se méfier des projets de son frère, et ce fut précisément cette méfiance qui favorisa les desseins de ses ennemis. > '
Louis , à la tête d'un corps de troupes asse2 considérable, s'était avancé en Poitou pour menacer de plus près les Bretons; et craignant que son frère ne pût se soustraire à sa surveillance, il le força de marcher à sa suite.
Lescun profita de ce voisinage ; il s'entendit liiaDiresu secrètement avec le duc de Berry et lui en-^^fifrl^.** voya des hommes sûrs, avec lesquels, au Afiilieu d'une partie de chasse , il se sauva et arriva en Bretagne, d'où il publia un manifeste contre la tyrannie dont il se prétendait victime. Ce jeune prince se regardait comme le chef des rebelles tandis qu'il n'était que leur instru* ment, et, pour ainsi dire, leur drapeau^ Dès qu'ils le virent à leur tête , ils proclamèrent ouvertement leur confédération, et tous, pour se reconnaître, convinrent de porter à leyir ceinture une aiguillette de soie écarlate*
Ce fut ainsi que Louis XI , au moment où il se croyait près de conquérir la Bretagne,, se >^it contraint de ne songer qu'à sa propre dé-
des princes
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fense. Chaque jour la coalition qu'il avait à combattre se grossissait.
AdbësioD Le duc de Calabre, les comtes de Dunois, fuî^uêde Dammartin, d'Armagnac, le duc de Nemours , le maréchal de Lohéac et le sire d'Albret s'y associèrent; de sorte qu'au sein d'un calme apparent, la guerre commença tout-àcoup^ avec la force d'un incendie qui menaçait tout le royaume.
Le roi de Sicile, les comtes du Maine, de Nevers, de Vendôme et d'Eu restèrent fidèles au roi : mais telle était la triste humeur de ce prince, qu'il regardait ses ennemis comme redoutables, et ses amis comme suspects.
Avant de combattre , il essaya ses armes or*dinaires, les promesses, l'argent, les négociations,
La ligue avait publié un manifeste contre les abus de son gouvernement; il y répondit par une justification de sa conduite. Son frère se plaignait, disait -il, injustement, puisque l'héritage de sa couronne lui était assuré s*il mourait sans enfans; la prospérité dont jouissait le royaume suffisait pour réfuter les reproches adressés à soii administration. « S'il » existe, ajoutait-il > quelques abus réels, on » doit m'adresser des remontrances respec- » tueuses au lieu de sui^e les conseils d'une
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» jeunesse imprudente > inexpérimentée , ou les » avis de quelques grands peracmnages qui^ » pendant une longue vie ^ n'ont cessé d'oppri- » mer leurs vassaux et de piller les peuples. »
La ville de Bordeaux promit d'être fidèle au roi ; mais elle le supplia d'accorder au duc de Berry un plus riche apanage.
L'Auvergne y le Dauphiné^ le Lyonnais et la Normandie se déclarèrent et s'armèrent contre les princes ligués. Enfin ^ ce qu'on n'aurait pas dû espérer, le roi d'Angleterre renouvela et prolongea impolitiquement sa trêve avec la France.
Louis écrivit au pape pour l'engager à faire cesser^ par son autorité, lès plaintes du clei^ français; mais Gruel^ son ambassadeur ^ em«ploya dans sa mission un langage hautain qui révolta Toi^eil du saint Siège.
Cependant le roi rassemblait quatorze mille hommes dans le Berry ; la discipline sévère ({u'il prescrivait rassura le peuple et le mit à l'abri du pilla^.
Les comtes d'Eu et de Nevers furent char- ^ de la défense des frontières de Picardie; celle de la Bretagne fut confiée au comte du ^ine , et Torcy ccmvrit la Champagne.
De part et d'autre les succès et les pertes firent d^ord balancés. Les rebelles s'emparèf^
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rent de Bourges; mais le roi ayant pris d'assaut Saint - Amand, Montrond et Montluçon, fit rentrer le Bourbonnais et le Berry dans le devoir ; Bourges même fut bloquée par ses troupes.
Peu de temps après, étant à Saint-Pourçain, il découvrit une conspiration tramée par les comtes de Nemours et d'Harcourt. Us devaient mettre le feu à un magasin à poudre, et profiter de l'explosion pour se saisir de la personne du roi , et peut-être même attenter à sa vie.
Bientôt Louis apprit que le comte d'Armagnac venait d'amener aux princes ligués un renfort de six mille hommes; et; montrant cette fois la même activité qu'il avait déployée.dans sa jeunesse , il marcha contre eux , à la tête de quatorze mille hommes, et les effraya tellement , qu'ils se retirèrent avec précipitation.
Il aurait pu et peut-être dû profiter de cet avantage pour écraser la ligue dès sa naissance ; mais, selon son habitude, il aima mieux négocier que combattre, et diviser que vainere.
Le succès d'abotd parut répondre à ses vœux : une trêve fut conclue ; mais chacun, en la signant, ne voulait que gagner du temps, pour mieux frapper son ennemi.
Tandis qu'on traitait, les ducs de Berry et de Bretagne remontèrent la Loire, avec une
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forte armée y dans le dessein de se réunir mu comte de Charolais, qui s'avançait sur la Somme^ suivi de vingt-six mille hommes. Paris devait être le point de leur jonction.
Louis, s'apercevant un peu tard qu^on Tavait joué, laissa quatre cents lances en Languedoc pour le couvrir, confia la défense du Dauphiné à Galéas, fils du duc de Milan, chargea quatre mille * hommes de protéger l'Auvergne, et marcha promptement avec ce qui lui restait de forces, pour empêcher, s'il en était temps , la jonction projetée par ses ennemis, et pour sauver sa capitale.
Le comte de Charolais, ayant vaincu à force conMi».
mstances la répugnance de son père pour la duc phî.
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guerre civile , commença ses opérations avec comt«H« la double ardeur d'un caractère fougueux et^**^**'"* d'une haine violente.
Lorsqu'il partit, le vieux duc lui dit : « Vous » l'avez voulu, mon fils, combattez; mais, » puisque votre épée est tirée, ne la remettez » qu'avec honneur, et préférez une mort glo- ^ rieuse à une honteuse fuite. Si vous éprouvez » quelques revers , je vous promets de mar- » cher à votre secours à la tête de cent mille ') hommes. »
Tous deux tentèrent inutilement de séduire, P^r de magnifiques promesses, les villes de
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la Somme ; elles restèrent fidèles au roi. Le comte attaqua et prit Roye^ ainsi que Montdidier.Ceprinœ^dèsses premières actions^ fit connaître sa témérité dans le combat^ sa dureté dans le commandement^ sa mauvaise foi après la capitulation.
Les Bour. Précédé par l'efïroi qu'il inspirait^ et trop im* ^dlvant* pétueux pour attendre l'arrivée de ses alliés^ il "''* parut promptement sous les murs de Paris> et leur livra sans succès deux assauts.
Trente*- deux mille hommes défendaient cette ville ; le maréchal de Rouhault les com^ mandait. Le peuple de la capitale aimait peu le roi ; mais il haïssait les grands. La réûstance fiit vigoureuse; et^ après de vains efforts^ les Bourguignons se virent contraints à se retirer sur Saint-Denis.
Peu de jours après ^ le comte vint camper à Longgumeau^ et son avant-^garde^ commandée par le comte de Saint-Pol , occupa Montlhéry. Les relations de cette campagne , écrites par plusieurs auteurs contemporains^ sont peu d'ao^ cord entre elles. Mais celle de Comines parait préférable à toute autre ; car il avait vu ce qu'il racontait /et servait alors sous la bannière du comte; de plus^ étante dans la suite^ entré dans l'intimité du roi , nul ne pouvait mieux que lui connaître avec exactitude la vérité.
LOUIS XI. i35
Cet historien prétend qu'au moment où les Bourguignons se montrèrent devant Paris^ ils repoussèrent] usqu'aux portes les troupes qui en étaient sorties^ et répandirent chez les Parisiens une telle épouvante^ que chacun criait: « Les » ennemis sont entrés dans la ville !.«. »
Le sire de Hautbourdin^ l'un des officiers les plus distingués de Charles , dit depuis , que si ce prince eût^ dans ce premier moment^ atrtaqué la ville avec vigueur, il s'en serait emparé ; tous ses hommes d'armes le demandaient à grands cris, et l'on ne comprend pas comment le comte de.Charolais^qui mérita tant de fois dans la suite le surnom de téméraire> put manquer une si glorieuse victoire, s'éloigner comme s'il avait été battu, et se retirer à Saint-Denis.
Arrivé dans cette ville, il convoqua un con- Reiraiie seil pour décider s'il y attendrait les ducs de ^êot^ Bretagne et de Berry, ou s'il marcherait au- *"*• devant d'eux.
Les uns disaient que le comte , ayant passé la Somme et la Marne, avait exécuté ce qu'il avait promis ; que n'ayant pas trouvé ses alliés au rendez-vous indiqué, il pouvait se retirer sans honte ; d'autres, et ceux-ci l'emportèrent, furent d'avis de franchir la Seine.
Le vice-K^hancelier de Bretagne arriva sur ces entrefaites. « Il avait, dit Comines, des
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1) blancs-seings de son maître^ et s'en aidait à D faire nouvelles et écrits , comme le cas le re-* j* quérait. Il était Normand, très-habile homme^ M et besoin lui en fut pour se tirer des mur- » mures des gens qui s'élevèrent contre lui. »
Ce ministre annonçait à chaque instant l'arrivée de son maître et forgeait des nouvelles de succès, pour calmer l'impatience des Bourrguignons.
Lorsque ceux-ci se furent établis à Longjumeau et à Montlhéry, on apprit soudainement, par la lettre d'une dame de grande importance , que le roi , parti du Bourbonnais , s'avançait à grandes journées , démarche hardie, car alors il voyait la plus grande partie des seigneurs de France révoltés contre lui. Son pian était hardiment conçu. S'il attendait la réunion de toutes les forces ennemies , il était infailliblement perdu, tandis qu'il lui était possible de les attaquer séparément et avec succès. Le duc de Bourgogne était le plus redoutable, et s'il parvenait à le vaincre, les autres seraient facilement dispersés.
Marche La marchc de Louis fut prompte comme sa xnëes. pensée. En moins de dix jours il parcourut les soixante lieues qui séparent Montluçon de Montlhéry, et prit en chemin plusieurs places. Il était temps qu'il arrivât. Déjà les ducs de
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Nemours, d'Armagnac et d'Albret venaient d'amener des renforts aux Bourguignons ; et le comte du Maine , envoyé par le roi pour retarder la marche des ducs de Berry et de Bre* tagne, lui écrivit que, malgré ses efforts, ces ducs, secondés par Dunois, par Lohéac, Dammartin , Beuil et une foule d'autres mécontens, le forçaient de céder à la supériorité du nombre. Lui-même, quittant sa troupe, se rendit en diligence près de Louis.
Les forces royales se composaient, pour le moment, de ^,200 hommes d'armes, de l'arrière-ban du Dauphiné et des milices de quarante ou cinquante seigneurs.
Le roi rassembla un conseil ; il y appela le comte du Maine et le grand-sénéchal Brézé. Là, on entendit avec surprise le monarque, si ardent jusqu'alors , ouvrir un avis timide : son opinion était d'éviter le combat et de s'enfermer dans Paris.
On s'aperçut bientôt que sa méfiance accoutumée l'entraînait à ce parti peu honorable. Il se défiait du comte du Maine , et comptait peu sur la fidélité du sénéchal. Tous deux furent d'avis de livrer bataille. On se sépara sans avoir rien décidé; mais en sortant du conseil, le sénéchal dit à un de ses amis :c< Je mettrai aujour- >) d'hui Louis et Charolais si près l'un de l'au-^
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» tre que bien habile sera celui qui les pourra » démêler. »
Brézé voulait peut-être se défaire de tous deux. Au reste y s'il était perfide^ il en fut puni^ car il périt un des premiers dans le combat. Louis XI; dans la suite , raconta lui-^même cette anecdote à Gomines.
Bataille Lc 2^ juillct i465, Tavant-gardc royale, meihéry" née par Brézé,- s'approcha des murs de Mont- Ihéry. Saint-Pol en fit prévenir le comte de Gharolais, qui s'était posté à deux lieues en arrière , sur un terrain qu'il avait choisi pour combattre.
Les hommes d'armes et les archers de Saint- Pol étaient à pied; les chariots servaient de retranchement à sa troupe. Saint-^Poli rappelé par le comte de Charolais^ lui écrivit que sa retraite serait regardée comme une fuite, et découragerait l'armée. Le prince alors lui en*voya un renfort nombreux commandé par le bâtard de Bourgogne > et se décida lui'-mâanie enfin à le suivre.
Déjà les Français, et les Bourguignons se trouvaient à portée du trait; un fossé seul les séparait. Le vice-chancelier de Breti^e et un traître nommé Madray, qui avait livré le pont de Saint- Maxence aux Bourguignons, voyant que la bataille allait s'engager
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sans les troupes des ducs de Berry et de Breta^ gne^ s'épouvantèrent et prirent la fuite.
Lorsque le comte de Gharolais arriva^ il trouva le comte de Saint-Pol à pied^ les archers remplis d'ardeur^ et réchauflant leur courage en défonçant plusieurs tonneaux de vin.
• Presque toute la gendarmerie monta à cheval par les ordres du prince^ excepté quelques vaillans preux ^ tels que d'Esquerdes et Philippe de Lalaing qui voulaient^ suivant les préjugés du temps^ mériter la palme de la bravoure en combattant à pied. Ceux-ci se mêlèrent aux archers, et comme leur exemple excitait un grand nombre d'hommes d'armes à les imiter^ cette incertitude leur fit perdre du temps. L'armée royade en profita pour s'avancer, et pont remporter, dans le premier choc, quelque avantage. Plusieurs Bourguignons périrent dans cette première mêlée , entre autres Philippe de Lalaing.
C'était le corps commandé par le roi qui faisait cette première attaque. Au commence^ ment il n'était que de quatre cents hommes d'armes , et ne se fortifiait que lentement par l'arrivée du reste des troupe, qu'un défilé forçait à ne marcher qu'en longue colonne.
Le sire de Contay, qui s'en aperçut, vint dire au comte de Charolais que le moment
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était favorable s'il voulait décider la victoire ; qu'il fallait charger brusquement les ennemis avant qu'ils pussent être plus nombreux et se déployer. Mais des avis opposés faisaient hésiter le comte , et ce flottement refroidissait le courage des siens ^ quoiqu'ils fussent beaucoup plus nombreux que leurs ennemis.
Cependant, s'étant retranchés dans deux ou trois maisons y ils dirigèrent de là un feu assez vif contre les troupes royales, qui commencèrent à s'ébranler : une partie même de leurs hommes d'armes remontèrent à cheval, et prirent la fuite; mais en fuyant, les royalistes poussaient de grands cris ; ces cris répandirent l'effroi dans les rangs de l'armée bourguignonne, de sorte que des deux côtés il y eut terreur oLdéroute.
Les ardhers bourguignons, traversant des champs de blé et de fèves, marchèrent sans ordre ; les l^rançais ralliés , qui les poursuivaient, les serraient de si près, en franchissant les fossés et les haies, qu'ils ne leur laissaient pas le temps de lancer leurs flèches.
Gomines dit à ce sujet que les troupes bourguignonnes s'étaient tellement amollies par l'oisiveté d'une longue paix , que sur douze cents honunes d'armes on n'en voyait pas quatre cents qui port^^ent la cuirasse; presque au-r
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cun d'eux ne savait coucher sa lance en arrêt; les hommes de leur suite étaient mal armés.
Le bon duc Philippe , uniquement occupé à soulager le peuple^ à réformer les abus^ à créer pour les pauvres des institutions charitables, avait négligé le soin d'exercer ses gens d'armes et de les tenir au complet ; de sorte que cette nombreuse armée ^ réunie par ses oixlres, et dont la force semblait présager la victoire , trompa son espérance^ et fit évanouir tous ses rêves de triomphe.
Tandis que Saint-Pol combattait ainsi sans vigueur, le comte .de Charolais s'était porté sur sa droite, loin de lui, et en arrière du château de Montlhéry; l'aile gauche de son armée ^ commandée par le seigneur de Ravenstein , fut entraînée par la défaite de Saint-Pol. Tous deux complètement battus , et ne se fiant plus même à l'abri que leur offrait l'enceinte de leurs chariots , continuèrent leur* fuite pendant unedemi-lieue,etne s'arrêtèrent qu'à l'entrée d'une forêt, où ils se rallièrent à quelques troupes d'infanterie qui les vinrent rassurer.
Ainsi le corps à la tête duquel le roi marchait Crut qu'il avait remporté la victoire et terminé la journée , puisqu'il avait mis en déroute Saint-Pol , ainsi que le centre et l'aile gauche des ennemis.
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Néanmoins rien n'était décidé , et la fortune suspendait encore son arrêt; car le comté de Charolais^ qui ne se doutait nullement de la défaite de son aile gauche , chargeait dans ce moment avec intrépidité les troupes royales qui lui étaient opposées , triomphait de leur résistance, les enfonçait, les dispersait et les poursuivait avec la plus grande rapidité.
Son ardeur l'avait déjà emporté fort loin, lorsqu'un gentilhomme de Luxembourg, Antoine Le Breton, vint l'avertir que derrière lui on voyait paraître un grand nombre de royalistes ralliés, qui voulaient couper sa retraite, et qui le jetteraient daps le plus grand péril, s'il ne se sauvait promptement.
Le comte, insensible à ces paroles, conti-* nuait sa poursuite imprudente , lorsque le sirs de Contay, accourant près de lui , lui représenta avec tant de force le danger de sa poa^ tion, qu'il tourna bride sur-le-champ, et fit bien , dit Gomines ; (c car s'il eût couru trois » portées d'arc de plus, il eût été infaillible^ » ment pris , comme le furent ceux qui gale* » paient devant lui. »
Il rencontra même un gros bataillon qui voulut l'arrêter. Mais quoiqu'il n'eût pas alors plus de cent chevaux avec lui, il traversa cette infanterie. Cependant un soldat, ayant
fait Yolte-face, lui porta dans l'estomac un coup de pique qui le couvrit de sang; le comte le renversa à ses pieds , et , lorsqu'il s'avançait rapidement près du château de Montlhéry, il vit, à sa grande surprise, la garde du roi sur les remparts. Se détournant alors avec précipitation, il se vit assailli par seize hommes d'armes qui s'élancèrent sur lui , l'entourèrent et tuèrent son écuyer tranchant.
Le comte se défendit avec opiniâtreté, et reçut y dans cette mâée, un coup' d'épée à la gorge ,dont la cicatrice lui demeura toute la vie.
Charles, malgré sa vaillance, affaibli par ses blessures, était prêt à succomber sous le nombre des coups qu'on lui portait; déjà même l'un des assaillans l'avait saisi par sa ceinture, ^^ en lui criant : ce Monseigneur, rendez-vous; je » vous connais bien; ne vous iaites pas tuer; » lorsque le fils d'un médecin , nommé Jean Cadet , qui suivait sa bannière , s'élança avec son lourd et gros coursier au milieu de ce groupe, écrasa ceux qui le serraient de plus près , et parvint à le dégager.
Au même moment, le prince, ayant aperçu l'enseigiiç du bâtard de Bourgogne et quelques soldats cachés dans les fossés, se jeta au miUeu d'eux.
Peu d'instans après, Comines l'ayant re-
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joint avec trente hommes d'armes , lui donna un cheval frais, et rallia encore autour de lui quelques faibles bandes de fuyards , harassés et blessés, qui n'auraient pas tardé à se rendre, si l'ennemi eût poussé plus hardiment ses avantages. Mais il ralentit sa poursuite, et le comte fut encore rejoint par quarante hommes d'armes, que commandait Saint-Pol, et qui arrivaient à son secours avec une lenteur assez suspecte.
Enfin le prince parvint à rallier une faible infanterie et huit cents hommes d'armes, qui se postèrent derrière un grand fossé, et à l'abri d'une haie assez haute. Jamais on ne vit, de part et d'autre , deux armées saisies d'une pareille terreur, et s'abandonner à une fuite si honteuse.
Du côté du roi, le comte du Maine et huit à neuf cents hommes d'armes avaient été mis en pleine déroute sans presque livrer aucun combat. Un des grands personnages de la cour du roi s'enfuit jusqu'à Lusignan, en Poitou, ht l'un des officiers du comte de Gharolais jusqu'au Quesnoy. « Ces deux-là , comme le dit » naïvement Gomines, n'avaient gaide de se » mordre l'un l'autre. »
Enfin, les deux armées ayant repris position et s'étant rapprochées, se tirèrent encore plu-
sieurs coups de canon et se tuèrent beaucoup de monde, sans qu'il en résultât aucun avantage décisif.
L'armée royale nïontrait un grand décou- Decouraragement; la présence du roi la retenait à peine /e«Teux sous ses drapeaux, et, si Von en croit le sei- ''^"'^*' gneur de Hautbourdin> les Bourguignons l'auraient entièrement détruite, s'ils avaient trouvé seulement cent archers enétat de tirer sur elle. La nuit sépara les bombattans.
On croyait que le roi, pour s'assurer l'hon-^ neur de la journée, côucberait sur le champ de bataille, mais il se retira à Corbeil.
Saint-Pol et Hautbourdin' firent amener les chariots, derrière - lesquels ils Retranchèrent leurs troupes. *
Quelques corps de l'alrmée royale, qui croyaient kfe ennemis totalement dispersés, retinrent ^atié défiatice sur leurs |)as , et tombèrent au milieu des postes bourgaignons, qui fen niassacrèrent un grand nombre.^ î '
De part et d'autre on perdit à peu près deux mille hommes, et Pon fît un nombre égal de prisonniers. v- *
On devait s'attendre à ivoir les deux princes emiétois marquer leur gratitude aux braves qttî s'étaient montrés fermes dans le péril , et flétrir, par un juste châtiment, les lâches qui ^
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avaient abandonné leurs enseignes. « Mais^ dit » ComineSy ils jugèrent comme hommes, et non » point comme anges. Tel perdit ses offices et » états poor avoir pris la fuite , lesquels furent » donnés à d'autres qui avaient fui dix lieues » plus loin. Un des officiers de notre côté per- » dit sa charge et fut même exclu de la pré- » sence de son maître ; mais un mois après^. il » était plus en faveur que devant. »
Les Bourguignons étaient si abattus et si découragés^ que d'abord ils s'attendaient à voir les Parisiens sortir de leurs murs^ fondre sur eux , et consommer leur ruine. Le soir même, ie comte donna Tordre à cinquante hommes d'armes de faire une reconnaissance^ pour s*mformer de ce qui se passait dans le quartier du roi. Vingt seuls obéirent, «t cependant trois jets d'arc les séparaient à peine du camp eiH nemi ; ces coureurs revinrent , et dirent cpié le roi était parti.
Alors le prince bourguignon respira^ reprit quelque espérance y et permit que l'on s'occupât du pansement de ses blessures.
Tout était dans un tel désordre , que , pour l'asseoir, on fut obligé d'éloigner qiAtre ou cinq corps morts de la place où il se trouvait. On lui apporta aussi quelques alimens. Mais à peine avait-il commencé son triste repas^
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qu'un de ces prétendus morts ^ qu'on avait écarté^ et déjà dépouillé^ se leva sur son séant, et demanda d*une voix forte : A boire ! On le satisfit ; il reprit ses forces , fut pansé et guérit.
Dans la nuit, on tint un grand conseil. Le comte de Saint-Pol dit que le péril devenait imminent, qu'il fallait partir au point du jour, brûler les équipages , et reprendre le chemin de Bourgogne. Ce serait ,^ ajoutait- il, une grande folie que de s'obstiner à rester ainsi à découvert sans vivres, et placés entre la garnison de Paris et l'armée du poi.
Plusieurs généraux étaient de cet avis. Le
seigneur de Hautbourdin lui-même l'appuyait,
lorsque le sire de Contày s'éçi^a : « Le parti
» qu'on vous proppse est de tous le plus
» honteux et le plus funeste. Dès que te bruit
» s'en répandra, l'épouvante sai^ra l'armée.
» Elle se débandera, et , poursuivie dans cette
» déroute, elle sera taillée en pièces, prise ou
» détruite. Plus nôtre danger esit ^prand , plus
» il faut cacher avec soin noire détresse. Le
M seul moyen d'imposer à l'ennemi et d'empè^
» cher qu'il ne marche sur nous , c'est de l'at-
» taquer nous-mêmes brusquement; en un mot,
» cette résolution de vaincre ou de mourir
» est à la fois la plus honorable et la plus sûre ;
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» la retraite ne serait qu'une fuite lâche et » désastreuse. » *
Le comte de Charolais adopta l'avis de Gontay ; en conséquence chacun reçut l'ordre de se reposer et de se tenir prêt à marcher, au premier son de la trompette.
Peu de temps après , quelques coureurs apprirent que l'armée ennemie avait décampé : cette nouvelle remplit de joie les Bourguignons. i( Parmi eux , dit Comines , il y avait assez de » gens criant qu'il fallait poursuivre l'ennemi » à outrance, lesquels gens faisaient bien mai- » gre chère une heure avant. »
Dès que. le soleil fut levé, et qu'on eut pris les ajrmes, le comte de Charolais se fit amener vm cordelier, qui assurait avoir, vu, non loin de là, l'armée du duc de Bretagne; le bruit s'en répandit rapidement, et alors de. toutes parts les fuyards s'empressèrent de rejoindre leurs drapeaux.
;. On vit aussi revenir le vice-chancelier Breton et Madray accoi^pagnés de deux archers du duc de Bretagne ; l'espérance que leur arrivée ranima fit oublier leur honteuse désertion de la veille. ï
L'orgueil du comte de Qiarolais reparut en même temps que ses craintes s'évanouisc^iMt^ et il commença dès ce moment à parler de
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cette journée comme d'une victoire incontestable.
Le lendemain , les ducs de Berry et de Br©- Jonction tagne réunirent leurs forces à celles ^u coitite n»^«* J^s ^ de Charolais. Dunoi8,Dammartin, d'Amhoise, et d'autres mécontens, renforcèrent encore cette armée, qui, devenue formidable, s'élevait à près de six mille hommes d'armes.
Les princes sommèrent le château de Mont- Ihépy de se rendre ; mais il leur forma ses portes, et ils ne jugèrent point à propos de perdre à ce siège un temps qu'on pouvait mieux employer.
Le roi se trouvait alors à Corbeil; lorsqu'il apprit cette jonction, que «es efforts n'avaient pu prévenir, il jeta une paitie de ses troupes dans Paris, et se rendit promptement. en Normandie pour y rassembler de nouvelles forces.
Son absence fit courir le bruit de sa mort, et ce bruit excita dans l'armée de la ligue une joie universelle. Déjà le duc de Berry croyait monter $ur le trône , dont les princes et lels seigneurs ses alliés se disputaient d'avance les débris. Cette illusion dura peu.
Les princes s'étant réunis en conseil dans la consdi vifte d'Etampes, résolurent de s'approcher de^ pnnccs. Paris, afin de détentiiner cette ville à entrer qans la ligue. On se croyait certain que, si elle
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prenait ce parti, les autres cités du royaume rimiteraient , tant était déjà grande l'influence de la capitale sur le royaume.
Dans ce conseil des alliés^ le duc de Berry, jeune, sensible, et doué d'une grande bonté naturelle , se montra vivement affecté des calamités que la guerre civile entraînait, et des flots de sang français qu'elle faisait répandre.
Cette douceur candide déplut au fier comte de Charolais , qui dit en sortant à ses amis : « Entendez vous les paroles de cet homme V » Il se trouve ébahi pour sept à huit cents » blessés qui ont attristé ses regards, quoi- » qu'ils ne lui soient ni proches, ni connus. » Jugez comme il s'ébahirait , si le cas le » touchait de plus près. Il serait capable de » capituler bien légèrement avec le roi, et de » nous laisser en la fange. Il ne faut paa ou- » blier les anciennes haines et guerres qui ont » eu lieu par le passé, entre le roi Charles » son père, et mon père le duc dé Boui^;ogne. » Croyez que ces gens -là se tourçieraient » bientôt contre pous. C'est pourquoi ^ il est » nécessaire de se pourvoir d'autres amis. »
Frappé de cette idée , le comte envoya, un prélat au roi Edouard, pour lui demandei'^la main de la princesse Marguerite sa sœur> et l'inviter à former avec lui une alliance étroite?
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Sur ces entrefaites^ le duc de Gahibre amena si«ge de iux alliés un renfort asseï considérable ; ainsi fortifiés, ils jetèrent un pont st^r la Seine , dias- ^rent les troupes royales qui défendaient ce leuve, et établirent leur camp autour de Paris, Leur armée s'accroissait chaque jour, et rélevait alors à plus de cent mille hommes.
Ce fiit au moment de l'arrivée ^u duc de CaJabre , que le comte de Charolais vit pour la première fois , et pour son malheur, un intrij^nt italien, le comte Campo-Basso, qui, depuis comblé de ses faveurs et gouverneur dé Boui^ogne, devint en partie la cause des dé-
$tres qui ternirent son règne et terminèrent tes jours.
Le roi,' en se rendant en Normandie, s'étaitirrêté un jour à Paris. Là, ce prince habile, ]ui jugeiût l'extrême péril dont le menaçait la *éunion des airmées de Bourgogne et de Bre^ agne, déploya toutes les ressources de son es- )rit pour accroître l'affection et raffermir la idélité dés habitans de la capitale.
Sa bonhomie feinte les charma. Il dîna fanilièrement avec les principaux bourgeois, eur raconta ses faits d'armes, les divers dan->^ j;ers qu'il avait courus dans la bataille, enfla antages, amusa ses auditeurs par des ndllei s picpiantes sur les Bourguignons, et
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gagna ainsi complètement leur confiance.
Dans cet instant ^ #t fort mal à propos pour lui, Guillaume Chartier, évèque de Paris, vint lui adresser de graves remontrances, dans le but de l'engager à réformer les abus dont on se plaignait , et à s'entourer de conseillers plus sages et plus habiles.
Le grand intérêt du roi était alors de se montrer populaii^e. Aussi , loin de laisser éclater, une colère intempestive, Louis parut écouter'avec une bienveillante douceur les reproches du prélat. Il fit plus : ayant appelé à son' conseil six notables bourgeois et douz^ nïembres du Parlement et de l'Université, il supprima les droits et les impôts les plus onéreux, et demanda seulement, en faveur des grands privilèges qu'il accordait à l'Université, que les écoliers prissent les armes, coihme les 'autres citoyens*, '
Fichet, recteur de ce grand corps, refusa d'y consentir, et tie mit aucune modération dans son langage. Louis sembla ne pas -s'en apercevoir; niais lorsque les dangers furent passes, prouvant qu'il avait bonne mémoire, il bannit du royaume le pauvre recteur.
Avant de quitter la capitale, ce prince trouva le moyen de menacer ses ennemis d'une diversion, en formant une alliance avec les Liégeois,
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peuple turbulent , opiniâtre adversaire des Bourguignons.
On croit que dans ce même temps , Dunois , Principe aussi bon Jbrançais que brave guerrier, lui ren- «ion entre dit un grand service, en s'efForçant de persua-^*E"* der au duc de Berry qu'il devait ne plus faire causé commune avec le duc de Bourgogne; car, disait-il , « il vise au renversement du » trône, et nous, nous ne voulons que l'affai- » blissement d'un pouvoir qui attente à nos * libertés. »
Ce commencement de désunion entre les chefs de la ligue fut plus utile au roi que ses armes. *
Le comte de Charolai», aigri de plils en plus contre le duc de Berry, ne le comprit point dans un traité nouveau qu'il conclut avec le duc de Bretagne. Cependant ces semences de division ne portèrent leur fruit qu'un peu plus tard, et les princes ligués continuèrent d'agir de concert.
Ils envoyèrent des hérauts, avec de^ lettres Depuu-
•' ^ tion des
pour l'évêque, le clergé, le Parlement, l'Uni- pnnce* au
, Parie-
vérsité et les officiers municipaux de Paris. Par mem ei ces lettres, les alliés déclaraient que , ne s'étant de Parii, armés que pour la cau^e du bien public, ils demandaient qu'on chargeât des députés de se rendre près d'eux, pour discuter les grands in-
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térêts de l'État > et les moyens d'épai^ner à la France tous les maux qu'entraîne la guerre.
Leurs vœux furent satisfaits^ et toutes ces autorités nommèrent une députation que Févêque présidait.
Lorsqu'elle parut dans le camp , Dunois prit la parole, au nom des princes : (c Le roi, dit-jl, » attaque toutes nos libertés, il a résolu de » détruire leurs appuis, en anéantissant les » plus grands seigneurs du royaume , les ducs » d'Orléans , de Bourgogne , de Bretagne et d» » Bourbon. Eux abattus, sa tyrannie i^'aunSt » plus de barrière ; on sait déjà qu'il ne vent » plus assembler les Etats-Généraux. Si TOOâ » prétendez conserver encore, à la noUeise » son existence, au clei^é son indépendance, » à la bourgeoisie ses privilèges , au peuple sa » liberté , si vous voulez enfin soutenir digne- » ment la cause du bien public, ouvrez la cs|m* » taie aux princes ici rassemblés. C'est au. sein }) de votre ville qu'ils veulent , éclairés pttr'vos » conseils, réformer le gouvernement, et oon- » traindre le roi à respecter vos droits et les n^ » très. L'intérêt général l'exige ainsi ; nous fMiJ- » ferons la paix à la guerre ; mais le temps ert >» précieux : nous vous donnons deux, joun » pour accepter nos propositions ; mais en eu » de refus , nous serons forcés de prendre V$r
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» ris d'assaut , et de n'y faire aucun quartier. »
Lorsque la députation retourna dans la ville et rendit compte de cette conférence, la frayeur se répandit dans le peuple. La multitude menaçait de se soulever si Ton n'ouvrait pas les portes aux alliés.
Mais les maréchaux et les guerriers qui composaient la garnison y repoussant une terreur par une autre terreur, déclarèrent qu'ils massacreraient tous les habitans qui proposeraient de recevoir les princes.
Ainsi les députés, à leur grand regret, se virent contraints de reporter au camp un refus positif, alléguant, pour excuse, que dans une telle affaire on ne pouvait rien résoudre sans l'ordre du roi , qui était absent.
Cette résolution étonn9. les alliés. Us hésitèrent, discutèrent, et ne donnèrent point l'assaut.
Cette incertitude enhardit leurs ennemis; cent lances sortirent de Paris, et s'emparèrent d'une soixantaine de chevaux bourguignons. Cependant le peuple de la capitale était consterné, craignant à la fois les périls de l'assaut et la disette.
Deux jours après, tout changea de face ; le secour» roi (eparut à la tête de douze mille hommes. paTuï^i Il fit renaître dans Paris l'abondance et le cou- "".'!!*'''
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rage. Là multitude, qui naguère était prête à Pabandonner, Faccueillit avec enthousiasme.
Louis ne pouvait être dupe de ce faux zèle et de ces transports mensongers. Il punit sévèrement leA députés qui avaient marqué le plus de faiblesse, traita l'évêque avec inépris, et fit fouetter quelques séditieux qui avaient. jeté des cris d'alarmé , et cherché à soulever les habitans.
Le roi ne dissimula point la^ crainte que lui avaient inspirée ces pourparlers et ces conférences; il dit même dans la suite à Comines, que si les princes étaient entrés dans Paris, il ne lui serait resté d'autre ressource que de se retirer en Suisse ou à Milan.
Après avoir effrayé le peuple, ce monarque, qui connaissait son esprit léger, l'amusa par des cérémonies, fit reparaître l'orifiamiide qu'on disait perdue, l'alla prendre avec la. pompe accoutumée, et se montra d'auts^nt plus décidé à combattre , qu'il employait plus d'activité à diviser ses ennemis et à les séduire séparément, pour obtenir la paix de tous.
Le roi de Sicile le seconda, et parvint à rompre les liens du duc de Calabre avec le comte de Charolais.
lîientôt chacun des alliés, craignant d'être prévenu, s'occupa de ses intérêts particuliers.
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Les hostilités se ralentirent, il n'y eut plus de vivacité que datis les intrigues.
La guerre se réduisait à quelques escarmouches ; dépendant un jour, l'armée de la ligue > trompée par un faux avis, se réunit et marcha précipitamment sur un point où elle deyait, disait^n, rencontrer un grand nonibre de lances royales disposées, à les attaquer. Mais leur désappointement fut étrange, lorsqu'en arrivant à Fendroit désigné et à la chute d'un brouillard , ces; preux s'aperçurent que les prétendues lances dont on les menaçait n'étaient que de grands chardons, dont \xi\ champ inr culte -se trouva,it hérissé,.
Peu ,.de temps après, on convint de part et d's^utre d'ouvrir des négociations , pt à cet effet on conclut une trèv-e qui ,. de^ deux côtés , int assez mal observée.
Louis était parvenu à excite;r parmi les con- ?^«6~^'*'
* * lions avc<
fédérés line m^fianc^ nuituejje;. lorsque des'«» p*^'" commiss£^ires , nommés pour traiter, se réunirent en conférence à Charenton, le roi vint luir^4nême trouver les prj[ncjBs> et apercevant le comte de Charolais au bord de Ja rivière, il lui cria : (c Mon frère, me promettez-vous sûreté? » — ^Oui, comme frère, >) répondit le comte. Alors, le roi ayant traversé le fleuve, dit au prince bourguignon : « Je vous reconnais pour
ces.
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» un vrai gentilhomme de la maison de Fran« » ce. Car, lorsque ce fou de Morvilliérs vdus » adre$sa^ eti mon nom, d'assez dures paroles , » vous chargeâtes l'archevêque de Narbdnne » de me dire que je m'en repentirais avant qu'il » fût un an; or, vous avez loyalement et. trop » promptement tenu Votre promesse, et c'est >) précîsénxent: avec tels gens qui tiennent ce » qu'ils promettent, que je veux atoir à bcso- » gner. »
Les priÈice» ensuite parièrent dies moyens de conclure la paix, et, malgré le beau nom de ligue du Bien public, dont se parait la confédération des alliés, chacune de leurs propositioifs n'avait pour but que des intérêts privée et des vues d'ambition personnelle.
Ce n'était point la liberté du peuplé qu'on voulait relever, mais bien le système iëûdal avec tous ses abus«
Le frère du roi ne consentait à déposer «es armes , que si on lui donnait la Normandie et la Guienne pour apaûage. Louis s'y refiisaity et ne lui offrait que la Champagne , avec le Yermandois et la Brie; il en. exceptait même Meaux , Melun et Montereau.
Le comte de Charolaîs exigeait impérieuse* ment qu'on lui rendit les villes de la Somiue^ déjà rachetées, et dédaignait le comté de Bou-
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l<^e^ ainsi que Péronoe , Roye et M ontdidier, dont la cession lui était proposée.
L'énumération serait trop longue, s'il fallait faire la liste des terres, seigneuries, dignités et pensi(ms au prix desquelles les autres ligueurs mettaient leur fidélité. Tous, comme le dit un de nos historiens, jouaient au roi dépouillé, ils regardaient la France et le trésor public comme une curée.
S'ils accusaient le roi de les tromper, ce prince «tait en droit de leur adresser les mêmes reproches : ils ne songeaient qu'à l'accroisc* sèment, lui, de son autorité, eux, de leurs richesses et de leurs privilèges.
La complication de tant d'intérêts opposés aurait pu rendre leur discussion interminable^ des circonstances imprévues eh hâtèrent la fin.
L'évéque de Bayeux trahit le roi, et livra la ville de Rouen au duc de Bourbon. Aussitôt les Normands se montrèrent disposés à quitter le camp royal. En même temps, les Parisiens, auxquels Louis demandait un nouveau serment, murmurèrent, s'agitèrent et donnèrent au monarque de justes motifs d'inquiétude. D'un autre côté , l'armée de la ligue comipcmçait à manquer iie vivres. De sorte qu'une nécessité commune contraignit les deux partis à transiger et à conclure.
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Le roi et le comte de Chaçolàis conférèrent ensemble, à peu de di^fance de la ville et du camp ; leurs gens furent renvpyés ; iis re^tjèrent 3euls, et, dî^ns la chaleur dç Fentretien, ils se promenèrent tous deux, et prolongèrent tellement ]eurmarche,"que tout d'un copp.le comte s'aperçut que le roi l'avait insensiblement attiré jusque dans la première enceinte des retranchemens de la capitale. .
Il était déjà trop tard pour reculer. Charles, en cet instant,^ se. rappela le triste sprt dç son aïeul au pont de Montereau ; mais il dissimula sa frayeur, et, à un péril sans remède, opposa une contenance ferme et trapquille. ;
Ses soupçons étaient mal fondée; cajr, après quelques paroles échangées, ayant pris congé dû roi , ce prinée lui rendit son sa^.u|;, a^ec un sourire assez significatif, et le laissa^partir. libi*ement.
' Cependant les Bourguignons, inquiets de son éloignement, étaient déjà montés. à cheval pour courir après lui, et prévenir, s'ils le pouvaient, les suites de sa témérité.
Aussitôt qu'il leur fut rendu , leurs chejls lui adressèrent de vifs reproches. r<Nc me taâcez » pas si vivement^ leur dit-il; ma folie a été » grande, et j'étais déjà presque sur le boule- » vard, lorsque je m'en suis aperçu. »
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De jour en jour les conférences redoublé* Tnit^ de rent d'activité. Le roi était d'autant plus pressé, d'en finir, qu'il était plus décidé Â ne rien te« nir de tout ce qu'il promettait. Ainsi, levant toutes les difficultés, il signa la paix à Con*flans, et accepta toutes les conditions que la ligue voulut lui dicter.
Le duc de Berry obtint la Normandie, comme lapanage. Le duc de Calabre^ Mouzon, "^ Sainte-Menehould , Neufchâtel, l'entretien de quinze cents lances pour six mois , et cent mille écus comptant. Le roi renonça à l'alliance qu'il avait contractée avec la Castille et l'Âragon. Il céda au comte de Charolais les villes de la Somme , en se réservant la faculté de les retirer, moyennant le paiement de deux cent mille éçus; le comte obtint encore Péronne, Boulogne, Montdidier et Roye. Louis promit le rétablissement de la Pragmatique. Le duc de Bourbon reçut le don de plusieurs seigneu* ri^ en Auvergne, l'entretien de trois cents lances, et cent mille écus. On abandonna au duc de Bretagne, Montfort, Étampes, et le droit de régale dans ses domaines. Le roi gra* tifi« Dunois d'une compagnie de cent lances. La soumission des comtes d'Âlbret et d'Ârma^^ goac iut achetée par des seigneuries et dM* pensions. Dammartin recouvra ses biens con-'
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iisqués; et le commandement d'une compagnie d'hommes d'armes.' Saint-Pol reçut l'épée de connétable, "moins parce qu'il était habile, vaillant, et issu d'une illustre maison, que pour l'enlever au duc de Bourgogne.
Louis ne se montra inflexible que pour Tâiineguy-Duchâtel, auquel il refusa la charge de grand-écuyer, et pour le sire de Beuil, 'qu'il ne voulut jamais nommer grand-amiral.
L'ambition et la cupidité étaient assouvies; après avoir réglé leurs intérêts, on parla enfin dû bien général , mais bu délibéra long-temps sur cet important objet sans rien conclure. Le peuple, toujours victime des querelles des grands, fut plus que jamais grevé d'impôts, et Bammartin dit justement, à cette occasion, « que cette ligue Au bien public aurait été n mieux nommée ligue du mal public. »
Refus du On fit deux actes de ce traité; l'un fut signé ment à.Conflans, avec le comte de €harolais, l'autre irerîfs" ^ Saiut-Maur, avec les autres princes liguée. traites. Lorsqu'ou les présenta au parlement^ cecorps, soit par une noble fermeté, soit pfut obéissance aux insinuations secrètes de Loiii^,* refusa de les enregistrer. Pour motiver et refus, il dit que le traité était extorqué par la' f&rœ, qu'il contenait; de notables aliénationis de domaines, et que, dans un article de cette
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convention 5 le roi reconnaissait , sur plusieurs points importans, l'autorité temporelle du pape.
Cependant tous les seigneurs ^ lorsque le chancelier demanda leur avis^ ayant opiné pour l'enregistrement et obtenu des ordses itératifs du roi , le parlement céda^ mais' en déclarant qu'il était contraint d'obéir, et se soumettait, sans que cette soumission pût porter préjudice à son opposition.
La cour des comptes montra la même résis- M«*nc«
, inspirëa
tance. Elle ne déplut pas à Louis, car on sut parie roi. depuis que ce prince avait protesté secrètement contre ce traité.
La paix fut publiée le 20 octobre 1 465. Quand tout fut terminé, le roi se rendit sans escorte au milieu de l'armée des princes, et la passa en revue. Le comte et lui s'embrassèrent, et se jurèrent une étemelle amitié; leurs bouches jm)^ nonçaient ce serment, tandis qu'une haine implacable était gravée dans leurs cœurs.
Quelques jours après, Louis reçut, à Vincennes, rhommage de son frère pour la Norman^ die, celui du comte de Gharolais, pour les vil^ les de la Somme , et le serment du connétable pour sa charge.
Un fait suffira pour prouver laméfiance qu-htspirait le roi. 11 attendait le comte de Charo^
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lais dans le château de Yincennes, et celui-ci ne consentit à y entrer qu'à une condition honteuse pour la dignité royale : il exigea que cette forteresse lui fût remise pour le temps de son séjour^ et qu'on lui permît de la faire garder plur ses propres troupes.
Le monarque se soumit à cette humiliation , et, commq cependant il ne pouvait convenablement rester à la garde de ses ennemis, après la cérémonie de l'hommage, il revint coucher à Paris. Qui s'abaisse ainsi justifie les soupçons qu'il inspire.
A cette époque, Jacques II, roi d^Écosse, croyant pouvoir profiter des troubles de la France, envoya des ambassadeurs au roi, pour réclamer la cession de la Saintonge qui lui avait été promise par Charles VU. Les ambas* sadeurs joignirent des menaces à leurs instan-* ces; Louis leur opposa un refus formel, et les renvoya.
État des Ce prince ne pouvait plus fermflsr les yeux '^' sur le triste résultat des fautes de sa politique. Il était temps de les réparer, d'apaiser tant de justes ressentim^ns, et de diminuer le nombre de ses ennemis.
Il se décida donc à ne plus affecter si impro« demment le pouvoir absolu. Il appela dans ses conseils les grands du royaume, plusieurs ma*
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gîstrats^ et ceux même des boui|reQîs Doubles doDtrinfluenceet leslumières pouvaient lui être utiles. Ou s'était soulevé contre ses injustices» il les répara. Juvenal desUrsins fut rétabli dans sa .charge de chancelier» et Dauvet dans sa place de président du parlement de Paris. Il ordonna même que lorsqu'il vaquerait quelque office dans cette cour^ elle lui présenterait trois candidats 9 parmi lesquels il en choisirait un.
On aurait voulu , et peut-être espéré , quelque diminution de taxes; mais Louis tenait à Fai^ gent plus qu'à tout. Ne voulant pas alléger les charges qui pesaient sur les bourgeois de la capitale y il flatta leur amour-propre , visita leurs familles^ s'entretint avec eux de leurs intérétSi les fit manger avec lui^ et, au dé&ut de généro* site, réussit par sa familiarité à gagner leur affection.
Ce qui leur plut surtout, c'est qu'il lès exempta du ban et de Tarrière-ban ; ils ne virent pas que c'était une manière adroite de les désarmer, et ils s'en montrèrent si reconnaissans^ qu'ils acceptèrent sans murmure un surcroît d'impôts pour payer les pensions extorquées par la ligue.
Les impositions dans le Languedoc changèrent de forme, et toutes les taxes diverses (fOLOn.
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y percevait furent remplacées p^ une taille personnelle.
Si la paix de Conflans délivra Louis XI du péril où il s'était jeté, et le laissa jouir de quelque repos, elle n'en fut pas moins funeste pcmr la France, qui,*par le sacrifice de tant de places fortes, restait ouverte de toutes parts aux invasions des Bretons, des Anglais et des Boui^ignons.
Un des principaux désirs du roi était de regagner l'affection de Philippe le Bon. Dans ce but, il donna sa fille naturelle Jeanne au bâtard de Bourgogne, avec plusieurs villes en Auvergne et en Dauphiné, pour dot.
Intrigues ^^ ^oi u'cntrcvit qu'une ressource pour prédu roi. ygi^jp 1^3 maux qui devaient résulter de cet état
de faiblesse, ce fut de diviser, de brouiller tous ses ennemis et de les opposer les uns aux autres.
En conséquence, il trouva moyen, par l'adresse de Dammartin , d'exciter la jalousie du duc de Bretagne contre son frère Charles de Berry, au sujet de la Normandie; et le duc qui prétendait, avec d'assez justes titres^ à la possession de quelques villes dans cette province, suivit les conseils de Tanneguy-Duchâtel, €t se retira mécontent dans ses Etats.
Le roi profita de ces dispositions. Il demanda au duc une entrevue , dans la ville de
Caen^ le vit^ aigrit ses ressentimens, étendit ses droits de régale en Bretagne, et en même temps lui enleva quatre appuis importans> Dunois , Dammartin , Lohéac et Lescun , qui rentrèrent à son service et qu'il combla de fa-t veurs.
Depuis ce moment il s'efforça de se ratta-* cher tous ceux des mécontens dont la haine pouvait lui nuire et la fidélité le servir utilement,
.Desi caractères inquiet& tels que celui de Louis XI peuvent quelque temps se contraindre et se voiler, mais le naturel triomphe bientôt de Fart, le penchant l'emporta sur la raison , et le masque tombe promptement.
A peine Louis jouissait depuis quelques moif du calme de la paix, que déjà son esprit rcr nouant et vindicatif s'agitait pour rompre les liens qu'il avait été obligé de s'imposer* Aussitôt que la division de ses ennemis l'eut rassuré contre un danger prochain, il ne se fit aucun scrupule de violer ouvertement sa foi. En traitant avec lui, chacun l'avait soupçonné de fourberie dans ses promesses ; sa conduite justifia ces soupçons.
* C'était à regret qu'il avait cédé la Norman- ^°"||*^j' die à son frère; il le voyait avec peine miaUre"*^»™ «*•
* i/jGG. maodie.
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d^tine province qui le rendait voisin des deux princes qu'il redoutait le plus^ les ducs de Bretagne et de Bourgogne. Aussi ^ au moment ou oa s'y attendait le moins , et sans couvrir son parjure d'aucun prétexte, il fit entrer eh Nor-^ mandie un corps de troupes considérable. Elles furent d'abord repoussées j tnais un traître , qui avait déjà livré Pontoise aux princes , les trahit à leur tour, et, gagné par Louis, ouvrit à ses soldats les portes du Pont-de-F Arche. Après ce succès, le roi vint assiéger la ville de Rouen.
Charles, aussi surpris qu'effrayé de cette attaque imprévue, appela promptement à son secours le comte de Charolais et le duc de Bourgogne. Mais ceux-ci étaient alors trop oo- 1:;upés chez eux par la rébellion des Liégeois, pour lui prêter quelque appui.
Les liens de Charles avec le duc de Bretagne étaient rompus j ainsi ce prince, hors d'état de se défendre, se vit obligé d'implorer la justice de son frère, et de le supplier de prendre pour arbitre entre eux les ducs de Calabre, de Bourbon, de Bretagne, le comte de Charolais et les
Etats du royaume.
Louis se montra inaccessible à ses prières ; il n'accorda que dix jours à Rouen pour capituler; cette ville épouvantée se soumit, gt le prince Charles contraint de fuir, se réfugia près
u duc de Bretagne. Celui-ci , trop irrité pour e secourir, fut assez généreux pour ne point ui refuser un asile.
Le comte de Gharolais, en exigeant du roi a cession de la Normandie à son frère, avait TU affaiblir pour long-temps sa puissance. Dès
l'il fut instruit de l'invasion inattendue de «tte province, il envoya au prince Charles son avori Olivier de la Marche ; de sorte qu'il se rouvait à Rouen lorsque le roi y entra.
Ce prince l'ayant fait venir en sa présence, 'interrogea sur l'objet de sa mission. Olivier ^pondit qu'il n'avait été chargé que de com- ^limens et de félicitations pour le duc de Normandie. Alors Louis prodigua les assurances l'intentions pacifiques et les promesses d'amitié, qu'Olivier reçut sans y ajouter foj; et cet envoyé retourna en Bourgogne apprendre à wn maître que toutes ses espérances étaient renversées, par la faiblesse de Charles et par la rapidité de Louis.
Le roi, employant tour à tour la menacé, la rigueur, la clémence et la force , soumit à son joug les Normands, amnistia plusieurs villes, fit raser le château dcf^dhaumont , jeter en prison Jean de Lorraine ; Estemay fut noyé ; on décapita Mauviel , l'un des plus fidèles terviteurs de son frère.
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Les États de la province furent convoqués, . et reconnurent l'autorité du roi^
L'infortuné Charles se vit réduit à vendre sa vaisselle pour faire subsister sa maison ; vainement il requit la garantie de tous les princes signataires des traités de Gonflans et de Saint- Maur; tous plaignirent son infortune, aucun ne s'arma pour le venger.
Ce prompt succès d'une politique déloyale prouvait que le roi connaissait bien l'esprit et la moralité de ceux auxquels il avait affaire. Leurs vues particulières étaient remplies , il ne craignit pas de les voir s'armer pour un intérêt qui ne les touchait qu'indirectement. snccèsûe Cependant, l'équité naturelle de Philippe le ' *ciationr Bon l'alarmait. 11 chargea donc les sirea de La dlTdl Trémouille et de Craon de se rendre auprès ^gn'r ^^ ^^^' comme ambassadeurs, pour justifier sa conduite.
Us lui dirent, en son nom, « que rempli de » tendresse pour son frère, il lui avait accordé, w à son avènement au trône, un duché, des » terres et de fortes pensions ; mais que ce » prince ingrat, peu satisfait d'un apanage égal ^ à celui que jadis le frère de Charles VI avait « reçu, s'était livré aux conseils des factieux, » avait excité dans le royaume une guerre ci- » vile; qu'enfin même, tandis qu'on négociait,
H et sans attendre la signature du traité^ il s'é- » tait emparé violemment de la Normandie. Il » est évident, ajoutaient-ils ^ que le roi n'a pu M céder que par contrainte une province qui » paie le tiers des charges de l'État; d'ailleurs, >» cette cession est illégale, puisque les lois du » royaume, publiées et enregistrées sous les rè- » gnes de Charles V et de Charles VII, ont dé- » claré ce grand domaine inaliénable. En con- >i séquence le roi suppliait le duc de ne point » regarder le recouvrement de ce domaine » comme une infraction à la paix, et de croire « que, fidèle à la voix de la nature , Louis sau- » rait dédommager son frère convenablement M et, sans nuire aux intérêts du royaume. »
Ce langage modéré, ainsi que les instances réitérées des ambassadeurs , réussirent facilement auprès d'un prince pacifique ; il promit de ne point intervenir dans cette querelle.
Louis, tranquille de ce côté, songea aux moyens de détacher du parti de son frère les princes de la maison d'Anjou. 11 y parvint par le don modique d'une pension de vingt-quatre mille livres au duc de.Calabre, qui, depuis, lui resta toujours dévoué.
Pendant la guerre du Bien public, la conduite du comte du Maine avait inspiré quelques soupçons au roi ; il y trouvait assez d'in^
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dices pour ne pas se fier à lui ^ mais pas aàd» de preuves pour le faire juger ; il borna -donc sa vengeance à lui enlever ses compagnies d'ordonnance et le gouvernement de Languedoc. -Enfin il apaisa complètement les ressenti'^ mens du roi René , en promettant au petit-fils de ce prince madame Anne de France ^ sa fille aînée , avec l'espérance d'une riche dot.
En lïiême temps ^ dans le dessein de s'attacher de plus en plus le connétable de Saint- Pol> il lui fit épouser Marie de Savoie, sœur de la reiiie de France, lui donna le comté de Guise et lui promit le duché d'Eu érigé en pairie. Proposî. Louis XI semblait inaccessible aux plus doux
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duc de sentimens de la nature. Il avait détesté son père; son frère était pour lui un objet de soupçon et de jalousie. Cependant, comme la spo«liation de ce prince pouvait exciter contre le roi de puissans ennemis, dont quelques-uns n'attendaient qu'un prétexte pour recommencer la guerre, la nécessité de terminer cette contestation devint si évidente , que Louis prit enfin le parti d'envoyer en Bretagne le duc de Galabre , en le chargeant d'offrir à son frère, comme apanage, le Roussillon OU le Bas-Dauphiné.
Ces offres furent rejetées par le prince Charles ; elles n'étaient à ses yeux qu'un exil mal déguisé. Toute instance fiit inutile, et comme
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on ne pouvait riien arracher de plus à Topiniâtreté de Louis^ le duc de Bjretagne irrité promit au prince Charles des subsides et des troupes , pour obtenir la réparation des injus* tices dont il était victime. En même temps ils s'efforcèrent d'attirer dans leur parti le roi d'Angleterre^ et c'était ce que Louis redoutait le plus.
Ses craintes^ %cet égard , ne tardèrent pas à être dissipées^ car bientôt^ contre toute attente^ non-seulement Edouard IV consentit à renouveler sa trêve avec la France , ihais il envoya même au roi le comte de Warvick pour lui annoncer qu'il viendrait incessamment près de lui» dans l'intention de conclure et de signer une paix définitive.
Le caractère méfiant de Louis ne lui permettait de jouir d'aucune des faveurs que lui prodiguait la fortune. Il était aigri de ce qu'on lui refusait; et inquiet de ce qu'on lui accordait. Aussi 5 comptant peu sur la sincérité des avances pacifiques du monarque anglais, il ordonna 5 pour le recevoir, des préparati& tels ({u'ils pouvaient convenir également à la ré* ception d'un ami ou ^à celle d'un ennemi , et commanda tout à la fois des fêtes et des armemens.
Nous avons assez parlé des mœurs de cette
époque; pour n'avoir pas besoin de répéter que c'était celle des méfiances et des soupçons. Dès que le comte de Charolais fut informé 4le la prochaine entrevue des deux monarquesf^ et que les ordres donnés, en conséquence^ aux magistrats de la ville de Beau vais lui furent communiqués, craignant quie le but de cette entrevue ne fût une ligue contre lui, il écrivit arrogamment au roi que la pr^iirôté de Beauvais lui appartenait et ne pouvait recevoir d'ordres que de lui.
Nouvelle Daus cc mêmc temps, Louis, qui n'osait pas
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à Pari*, gouverner seul et s arroger ouvertement le pouvoir absolu, mais qui voulait cependant faire perdre aux Français le souvenir des as* semblées nationales, anciens parlemens on États-Généraux, venait de convoquer arbitrairement à Paris une réunion de personnages importans, sous prétexte de travailler avec eux à la réforme de l'État.
Cette assemblée , présidée par le comte de Dunois, était composée de l'archevêque de Reims, de l'évéque de Limoges, du premii^ président Dauvet; des sires de Rambure, de Torcy, d'Ëscars , de M ouy, de quelques autres seigneurs et de plusieurs magistrats.
Le roi leur fit donner lecture de la lettre insolente que le prince bourguignon venait de
lui adresser. Il communiqua ensuite à cette assemblée les dépêches qu'il adressait aux ducs de Bretagne, de Bourgogne, d'Alençon, de Nemours, à tous les évêques, sénéchaux et baillis, ainsi qu'à toutes les communes, pour les inviter à lui faire connaître tous les abus civils, ou militaires qu'on pouvait reprocher à l'administration. Il leur demandait principalement des informations précises sur les exactions de tout genre commises en France, depuis trois années, par les agens du saint Siège,
Les membres, ou, pour mieux dire, les commissaires de l'assemblée , conseillèrent d'abor<l aa roi d'envoyer au comte de Gharolais quelques négociateurs chargés de concilier les nouveaux différends qui venaient de s'élever entre le monarque et lui. Cette mission fut confiée aux sires de LaTrémouille et de Rochechouart, ainsi qu'à deux conseillers du Parlement de Paris.
Une mesure si modérée, au moment où il Dëp (allait peut-être réprimer avec énergie Tinjure comte "de laite à la majesté royale , coûtait peu à Louis ; ^*''~'*'** il ne craignait pas d'abaisser sa dignité quand M>n intérêt lui dictait cet abaissement. Or, ce prince n'ignorait pas que , dans cet instant, les princes de Bourgogde, dégagés de la diversion qu'il avait suscitée contre eux, venaient de
utatioo au
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vaincre les Liégeois et de qu'ils se trouvaient en état leurs forces contre lui, s*il ressentiment. Aussi le âge
deurs du roi fut doux, c • it; d serent au comte de Char q reproches sur le ton de sa lettre, tinr
satisÊiits d'une l^ère excuse c œ s
au roi sur la vivacité de ses expr c ne
étant l'effet d un premier mouvi i i ré-
fléchi.
Cependant, loin de réparer son offense, ^o^ gueilleux comte insista plus vivement qœ j^ mais sur ses prétendus griefs relativement ans villes de la Somme , et sur la rqNiration qalS^ en exigeait.
Lorsque les ambassadeurs revinrent lendre compte de leur mission, ils furent suivis pv des envoyés du comte de Charolais, qui emo* sèrent, devant l'assemblée, ses droits- ec M motifs de ses plaintes. C'était ce que désinit le roi. Car, en convoquant cette réunion, S091 prétexte de travailler à la réforme des abus et au soulagement des peuples , son but réel élut de se servir de cet instrument docile pour traih ver des prétextes d'accusation, de condamnation et de vengeance contre les auteurs et ki principaux acteurs de la guerre du Bien public
L'assemblée ne trompa pas son espérance, et, après plusieurs séances consacrées à l'exacnen des griefs du comte de Gharolais, le comte de Dunois déclara, au nom dé la commission, que, d'après le traité d'Arras, le comte de Gharolais n'ayant reçu les terres qu'il possédait en Picardie que pour en jouir comme l'avait &it son père , et à la condition de rachat, il ne pouvait exiger l'hommage des vassaux et des villes, ni lever aucune taille dans la prévôté de Beauvais.
Cet arrêt satisfit la haine du monarque, sans le tranquilliser sur l'avenir^ car il prévit ou dut prévoir que le comte ne se soumettrait jamais volontairement à cette décision. Aussi il redoubla d'efforts pour s'assurer de l'Angleterre et pour se réconcilier avec le duc de Bretagne , précaution^ fort sage, car bientôt il apprit qu'un traité venait d'êtreconclu secrètement à Utrêeht entre son frère, le roi de Uanemarck et le comte de Gharolais. Il sut en même temps qu'au mépris de ses récentes protestations, le duc de Bretagne se montrait disposé à entrer dans eette nouvelle ligue , qui comptait en France un grand nombre de partisans.
On aurait cru devoir espérer un appui dans \e caractère sage et pacifique du duc de Bourgogne; mais ce prince^ affaibli par l'âge, ne
résistait plus qu'avec peine à rascendant impétueux de son fils. D'ailleurs, il n'ignorait pas que la' révolte des Liégeois contre leur évêque, Louis de Bourbon, son allié, avait été fomentée par Louis XI, pendant le cours de la guerre dû Bien public.
Cette intrigue l'avait irrité contre le, roi; tellement qu'il s'était armé lui-même, et avait reparu dans les camps avec l'ardeur d'un jeune homme.
Ruine de Lorsquc Dinant fut assiégée par ses troupes et prise d'assaut, il fit passer au fil de Fépée tous ses habitans, et le vieux prince, justifiant mal alors le surnom de Bon, qu'il avait si long-tenaps mérité, se fit porter sur un brancard pour repaître ses yeux de cette cruelle vengeance. Quelques citoyens venaient d'échapper au carnage; il les fit poursuivre et re-* prendre : par ses ordi^s on les jeta dans la Mèuse^ et la ville fut livrée aux flammes.
Les Liégeois, arrivés trbp tard pour la secourir, frémirent à ce spectacle : au lieu d'en-^ flammer leur indignation, ce désastre épouH» vanta leurs esprits; ils se soumirent, livrèrent trois cents otages au duc, reçurent leur évé^ que et lui payèrentVune indemnité ,de six cent mille florins.
Ainsi Philippe, quoiqu'il n'aimât. pas pev^
sonnellemèîit la guerre, n'arrêtait plus que par dé faibles efforts la fôttgue impétueuse du comte de Gharolais , qui parcourait toutes les villes de ses Etats, pour les exciter à la guerre et les afnimer de sa haine contre le rôi.
En France même , liOuis ne rencontrait pas sitv«H<n moins d'obstacle à son désir d'éviter la guerre erFÎÎ^cl. Dans ce temps , la noblesse n'avait d'autre passion que celle des armes. La guerre offrait aux gentilshommes un champ taste à leurs pas* sions; ils ne craignaient que la paix, parc<R qu'aloirs tout rentrait dans l'ordre et dans la dépendance des lois.
Les agriculteurs et les maithands seuls, vie* times des calamités de la guerre, détestaient seuls aussi cet horrible fléau. Ce fut peut-être cette disposition des esprits qui rendit Louis XI populaire, parce que le peuple voyait en lui l'ami de la paix et l'ennemi des seigneurs qui voulaient la guerre. Plus éclairé, il aiurait vu que c'était précisément aux intrigues,* aux perfidies, à la méfiance de Louis, à son caractère ombrageux, inquiet et remuant , qu'il déliait attribuer la renaissance de toutes ces factions, de toutes ces discordes que la sagesse de son père semblait avoir éteintes pour longtemps^ L'assemblée de Paris continua ses opérations
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f)ar un examen qui montra souvent la rigueur d'une iiiquisition; elle mit le roi à pollée d'exercer légalement quelques actes de justice et plusieurs de vengeance.
Veogean- Lc séigncur du Lau ^ auti^efois favori du mo- VlTpu narque , fut enfermé dans un château en Auow». y^rgnC; pour avoir entretenu des liaisons criminelles avec Fétrangerv La même cause fit ôter le gouvernement de la Bastille à Claude de Melun^ dont le fils^ dans la suite ^ fut dé-capité.
On poursuivit et on condamna en Dauphin'é iin grand nombre de concussionnairesv Plusieurs de ces châtimens furent exercés avec des formes si arbitraires et si rigoureuses , qu'ils répandirent partout la terreur. Quand ces alarmes devenaient trop vives, le roi les apaisait par des amnisties ou des pronxesses, presque aussitôt enfreintes que publiées.
Le comté de Gaure avait éfé enlevé au vicomte de Tartas, qui s'était rendu odieux par ses rapines. Le roi voulut lui rendre ce fief, et le peuple, indigné de retomber sous sa tyrannie, se révolta. Le vicomte assiégea la ville, la livra au pillage, fit pendre ses magistrats,* «es hommes d'armes poursuivirent et massacrèrent les fugitifs jusqu'au pied des autels. On invoqua la justice du monarque, qui laissa le vicomte
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impuni^ et parut ainsi son complice. Ce Vicomte était un ami du prince Charles^ et le roi rfë-^ coûtait plus la justice dès quUl trouvait l'occasion de corf oippre et de gagner un des parti"* sans de $on frère.
\jn autre ami de Charles résista noblement aux séductions comme aux menaces de Louis. Apr^s avoir essayé tous les'' moyens de persuasion , il employa l'argent, la plus forte de ses armes. « Sire, lui dit noblem€nt Carbonnel, » vous n'avez pu me convaincre , n'espérez pas- » me corrompre. » Au nvilieu du tableau de tant de trahisons et de bassesses, un irait pareil d'honneur et de générosité repose l'âme.
Le royaume se trouvait alors en proie aux malheurs qui sont là, suite inévitable des discordes civiles.
Un grand nombre de soldats , levés à l'épo- >*•».»« •» que de la guerre du Bien public, avaient formé, Paw. depuis leur licenciement, des bandes de voleurs qui se livraient partout aux plus affreux excès; leurs dévastations , l'interruption des travaux de la campagne, la disette 'qui en résulta et la contagion qui la suivit, firent périr> dans l'année 1466, près de quarante mille hommes. On ne sut opposer à ces fléaux que des processions, des expositions de reliques.
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Enfin vie retour de la JTroide saison mit fin à cette épidémie.
Cette même année "^ vit mourir le duc de Savoie^ père de la reine , et l'h^eureux usurpateur François Sforze, duc de Milan ^ qui, né simple artisan, lie dut son élévation qu'à son audace et a son génie.
La charge d'amiral, jusque là vs^cante, fut dolmée par le roi au bâtai^d de Bourbon, et celle de grand- maître de l'artillerie, à Louis de Làval^ seigneur de Châtillon.
Affaires ^^ discordc régnait toujours au-delà des ^^nT Pyrénées; don Pèdre, après avoir conquis la Catalogne, ayant terminé ses jours, les Cata-: lans, à qui tout maître était indifférent, pourvu^ que ce ne fût pas leur roi légitime, offrirent le sceptre à René, duc jàe Bar, comte d' Anjou. 6t de Provence, et qui se disait toujours roi de Sicile. ' '
Son fils, nommé duc de Calabre , possédait aussi le duché de Lorraine. Lorsque ce choix des Catalans, fut publié, il consterna le roi d'Aragon qui se voyait à la fois -dépouillé par la maison puissante d'Anjou, et menacé par le comte de Foix, dont les surmes venaient d'envahir la Navarre.
Louis, trop occupé par l'assemblée de Paris
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et par ses querelles avec le duc de Bretagne , le comte de Charolais jet le prince son frère, ne pouvait lui offrir aucun appui.
Ainsi le monarque aragonnais, assailli de tous côtés , n'opposait à tant de périls que son propre courage et celui de son fils , âgé de quatorze ans. Mais ce, fils si jeune était Ferdinand, et déjà ce prince, par des talens précoces^j annonçait les brillantes quali|jés qui le rendirent en peu d'aimées puissant et illustre.
^ Le soin le plus pressant du roi, dans la posi* tion où il se trouvait , était celui de terminer sa querelle avefe son frère, que l'appui de la Bretagne rendait redoutable, et qui pouvait, s'il parvenait à faire soutenir sa cause par Edouard, replonger le royaume dans toutes les calamités d'une guerre étrangère et ciyile.
Le monarque anglais s'était montré si long* Ambas. temps belliqueux, qu'on pouvait craindre à w^vfck tout moment le réveil de son ardeur guerrière. "" '^""*'*'- Cependant il semblait alors ennuyé des affai* res, et tellement livré aux plaisirs de l'amour, qu'il abandonnait entièrement les soins du gouvernement au comte de Warvick. Celui-ci exerçait si ouvertement son autorité, que les Anglais s'accoutumaient à le regarder comme leur maître. Néanmoins le comte n'avait pas
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vu sans indignation Edouard rompre un mariage négocié et conclu par lui. Il ne pouvait s'habituer à voir Elisabeth -Gray sur le trône ^ son père connétable ^ et toutes les places importantes ou lucratives prodiguées aux membres de cette famille et à leurs cliens.
Le pe'upf e^ irrité contre ces nouveaux favoris, excitait Warvick à la vengeance ; mais il était trop habile pour compromettre sa destinée par une imprudence ; et, avant de faire éclater aes desseins, dissimulant son courroux, il chercha les moyehs de s'assurer d'un appui en <ias de revers : la protection de la France lufi était nécessaire, et il saisit la première occasion favorârble pour se la concilier.
C'était dans ce but qu'il avait persuadé à Edouard de l'envoyer en France sous prétexte de mettre fin aux hostilités renouvelées alors par un Français, le vice-amiral Goulon^^ue de hauts faits avaient rendu redoutatbles , et qui ruinait par ses courses le commerce de la Grande-Bretagne.
Louis , informé des vues secrètes de Warwick, se hâta d'en profiter, trop heureux de réveiller la discorde chez ses ennemis. Aussi, sans examiner si les avances qu'il se décidajit à faire étaient convenables à sa dignité, il vint jusqua Rouen au-devant de l'orgueilleux
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comte ^ et le reçut avec plus d'bonneurs qu'il n'en aurait peut-être rendu au roi d'Angleterre. Par ses louange^ , il flatta sa vanité ; par son accueil familier^ il gagna sa confiance ; lui assigna un logement dans une maison qui communiquait secrètement avec son palais , et passa des journées entières en conférences intimes avec lui.
Le peuple imita le monarque ; et la bourgeoisie, pour plaire au roi y prodigua au comte de' Warwick les bals, les concerts et les fêtes.
Louis XI ne gardait aucune mesure dans ses marques de satisfaction comme dans celles de son mécontentement; et dans sa joie de voir les habitans de Rouen si empressés à lui complaire^ il leur accorda* le droit de posséder des fiefs nobles.
Lorsque ces conférences politiques eurent Retour de cessée Warwick retourna en Angleterre, ac-^^i*" compagne du bâtard de Bourbon, du seigneur de Popincourt et d'Olivier Leroux, revêtus du . titre d'ambassadeurs de Louis près du roi Edouard.
Ces ambassadeurs furent accueillis en Angleterre avec une grande froideur : on leur montra même peu d'égards; le roi ne leur'^ac^ corda qu une seule audience , et partit ensuite pour Windsor, en laissant à des commissaires
terre.
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le soin de conférer avec les envoyés frani Warwick considéra cet accueil inconveDaiit comme un affront qui lui était person4el , et,, trop irrité pour dissimuler son ressealiment il dit à tous ceux qui voulaient l'eutendre : « Le roi est trompé ; ses favoris le maitnsent; » il n'est entouré que de tf aitres. w
Sur ces entrefaites , le duc de Clarenoe vint visiter les ambassadeurs , et laissa éclater de^ vaut eux la jalousie qui Tanimàit contre kl parens de la reine^En même temps il de en mariage la fille du comte de \^ de semaines après^ cet hymen fut conclu Ctlais y et les ambassadeurs du roi revinr t en France , moins choqués de leur froide réception^ que satisfaits d'avoir jeté et faitécloreen Angleterre les germes d'une guerre cÎTile. Mort de Lg contentement que ces événemens donduc de naient à Louis ^ fut troublé par une grande S'"-- nouvelle qu'il apprit en arrivant à Paris : c'^ tait celle de la mort de Philippe le Bon, duc de Bourgogne 9 qui termina ses jours à Bruges le i5 juin 1467.
Ce prince^ justement célèbre, dont chacun respectait la puissance et chérissait la bontéi laissait en mourant ses peuples heureux , sei Etats agrandis , et un trésor qui contenait quir Ire cent mille écus d'or, soixante-douze milk
ires.
d'argent en vaisselle, et un mobilier îlevait à près de deux millions, immenhesse» que devaient bientôt dissiper lam- 1, la prodigalité ^t les téméraires entredu comte de Charolais son fils.
jeune prince, la plus impétueux, le plus lé , 1(2 plus aventureux des guerriers de cle , --méritait , par toutes ses actions, le m de tyran ou d'insensé; mais ses con- 3rains ne lui donnèrent que celui de té-r ire : la postérité^l'a consacré.
ut ^poir de calme et de paix devait s'éva- nuposi- '. à l'apparition de Charles; et dès que*'°",""'' \ apprit son élévation, il ne douta pas que erre ne fût prochaine et inévitable. Aussi, perdre de temps, il augmenta son artilleirdonna le rassemblement das francs-ar- >ela sous sa bannièt^e la noblesse de landie et du Poitou, répartit les compar ; d'hojmmes d'armes sur les frontières de lagne et de Picardie, se bâta d'apaiser juerelle qui s'était élevée entre les habile Mouzon et ceux d'Yvoy, et recommanda mte de Dammartin d'éviter soigneusement ce qui pourrait exciter le mécontentement Jégeois, protecteurs de Mouzon.
amartin, autrefois proscrit par lui, jouisors de toute sa confiance : il avait reconnu
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la nécessité de sacrifier sa haine à son intérêt, et n'eut jamais lieu de s'en repentir, car ce grand capitaine le servit avec la même fidélité qu'il avait précédemment vouée au feu roi. Négocia- ï^ouis , après avoir fait toutes les dispositions *J^°'„*^*'' militaires que ses méfiances, justes cette fois, de" Bour^l ^"^ suggéraicut , crut cependant qu'il devait gogne. envoyer un ambassadeur au nouveau dite de Bourgogne. Le connétable de Saint-F^ fut chargé de cette mission, dont l'objet principal était de réconcilier Charles avec les Liégeois. Il était difficile de choisir un négociateur moins conciliant, et la hauteur dû connétable aigrit l'humeur du duc, au lieu de la calmera Les habitans de Liège, dont l'humeur légère et turbulente passait successivement de Taudace à la peur, de l'orgueil à la soumission, et de l'épouvante à la révolte, venaient de s'armer contre la ville d'Huy , dont ils s'emparèrent. Le duc regarda cette entreprise comme une infraction au dernier traité. Dans le premier moment de sa colère, il voulait faire pendre les trois cents otages que Liège lui avait laissés. Heureusement le plus sage de ses conseillers, le sire d'Imbercourt, le détourna de cette funeste résolution. Il parvint, par une noble et courageuse hardiesse, à lui prouver que cette sanglante exécution serait une tache ineffa-^
çable qui flétrirait sa mémoire. Charles rendit la liberté aux otages^ mais en lem* déclarant qu'ils seraient pendus si jamais ils étàieiït pris en portant les armes contre lui. '
Le roi, en se préparant avec activité à combattre y ne renonçait point à son habitude de négocier et d'essayer jusqu'au dernier moment ses. armes familières, celles de l'intrigue.
Il envoya donc un nouvel ambassadeur au Mmion duc Charles. Ce fut le cardinal La Balue, fourbe nj lI^I adroit, honteusement célèbre, qui trompait '"** tout le monde, à commencer par son maître. Cet hommjB, dont le père était artisan, venait de succéder dans la faveur du roi à ce JofFredi, qui avait si mal servi les intérêts du monarque dans ses négociations avec la cour de Rome. JofFredi disgracié vivait alors retiré dans son archevêché d'Alby.
La Balue, souple, artificieux, hardi, s'attacha d'abord à révêque de Poitiers, Jean Jq vénal des Ursins. Ce prélat, qui le prit en grande amitié, le nomma en mourant son exécuteur testamentaire. La fialue s'appropria la plus grande partie de sa succession. Ce fut ainsi par le yo) et par l'ingratitude qu'il débuta dans sa carrière ambitieuse. Un autre évêque, celui d'Angers, Jean deBeauveau,lenomma $on grand- vicaire, €t le fit connaître à Jean de M elun , alors fa-
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TOri du roi, et qui le présenta au inonarqiK.
De» que Louis XI le vit, une sympathie niturelle s'établit entre leurs caractères. Ce prince lui ayant d'abord donné une place'd'uim6nier, ne tarda jjas à être séduit par l'adresse de cet esprit délié qui devinait ses intentions^ rép(mdatt à ses pensées et n'était àrrêtédans ses doseins par aucun scrupule. Bientôt il obtiot l'évéché d'Ëvreux, et fut revêtu de la charge d'intendant des finances.
L'ingratitude lui avait trop bien réussi ponr qu'il yn-enonçàt. Son bienfaiteur, Jean de Beauveau , avait été promu au siège d'Ârras , La Balue trouva le moyen de le rendre suspect, de le faire déposer et d'hériter de sa dépouille. Ce fut lui qui persuada à Louis XT de forcer le Parlement à enregistrer Tédit qui abolissait h Pragmatique, et par ce service signala, il: la faveur du pape Paul II, de sorte que life le revêtit de la
Tel était le vil per de l'esprit du pi point que ce prince son conseil. Son génie' tontes les aflaircs du la politique, de la guei celles de son diocèse.
La Balue se rendît
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pagné d'un légat du pape. Tous deux s effoi>cèreiit d'engager le duc à ne pas combattre les liégeois alliés de Louis^^ ou du moins à trouver bon, s'il le faisait, que le roi en usât de même avec le duc de Bretagne, allié de Charles. Le duc^e montra inaccessible à leurs instances, on plutôt déterminée ne<lonner aucune réponse claire et décisive. Il se bornait à dire que Louis le blesserait vivement s'il attaquait les Bretons, Enfin, au moment où il montait à cheval, le connétable de Saint-Pol, impatient, lui adressa ces paroles: « Choisissez donc, m*onsei- » gneur, car il n'est pas juste que, selon votre bon » plaisir, vous iassies^ la guerre à nos amis et M que vous veuilliez nous forcer à rester ina6- » tifs contré nos ennemis ; c'est ce que le roi » ne saurait supporter. » Charles aussitôt répondit : « Les Liégeois sont en armes et ih'atn tendent; dans trois jours je leur livrerai ba- )) taille : si je la gagne, vous laisserez en paix » les Bretons; si je la perds, vous agirez comme » il vous plaira. Il faut d'ailleurs que les place» » de la Somme , qui m'ont été cédées du con- M sentement des paii*s du royaume , mîe restent » en toute propriété: je ne crains pas la^eire; » si le roi fait deux pas dans mon pays , j'en » ferai quatre dans le sien, et je soumettrai les » Liégeois, en dépit des efforts de leurs pro-
. » lecteurs. Louis me reproché mes liens avec » le roi d'Angleterre ! je n'y ai pensé .que lors-^ » que j'ai su les démarches qu'il avait faites » lui-même pour s'allier avec. Edouard. Aptuel- » lement ma papole est donnée : j'ai promis -» d'épouser la sqeur diï roi d'Angleterrie, et je ». ne peux plus m'en dégager avec honneur. »
Enfin., s'adressant partiqulièremeht au connétable, «Mon cousin, lui dit-il, vous êtes » mon ami; c'est pourquoi je vous avertis de » Tousdéfier du roi, qui vous trompera comme )) il en a trompé tant d'autres : au reste, vous » êtes lihrç de vous fixe^ chez lui; je souhaite, » sans l'espérer, que vous puissiez y vivre long- ' » temps en sûreté. »
Ce qui dut surprendre Louis XI, ce fut que le légat du pape, qui avait accompagné son stmbassadeur, resta dans l'armée du diic, ordonnant partout des prières solennelles pour le succès des armes bourguignonnes^.
La marche de Charles fut rapide , saî valeur impétueuse, son succès prompt,, complet, éclatant.
Défaite Les Liégeois furept taillés en pièces à Saiat- ^M." Trond ; ils y perdirent leur artillerie et leurs bagages; leur ville paya vingt mille florins pour se racheter du pillage; on démolit ses remparts; dix chefs des rebelles furent décapités. .Ce peu-
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pie 9 naguère si prés(>ipt>tueux ^ se mapitn^it abattu et cotistenié. Trois cents des plus notar» blés. bourgeois sortirent de la ville, pieds nus et en chemise, pour pï*ësenter a,u sire tflmbercourt les clefs de la^ville^ et implorer la clé-r» mence du vainqueur. Le duc entra dans Liège en triomphe. Il fit décapiter dix otages> qu'onl avait pris les armes à la main, et ht populatiônî entière se vit forcée de gémir raus le poids 4es taxesles plus onéreuses. -
Quelques chroniques prétendent qu'avant là . bataille^ l'armée liégeoise avait été renforcée par un corps de dix mille Français* Mâis.ellesr sont^ ainsi que le dit Duclos, démenties par le silence de Comines et'd'Olivier de la Marche, et plus positivement encore pai' une lettre du comte de Dammartin , dans laquelle i) s'exprime ainsi : « Nous n'avons pas Toulu nous » -approcher de Liège, de peur d'y être mal re-
» ÇUS. >)
Cette victoire du duc Charles était une dé- Eirorudù fiûte pour Louis XI; die augmentait Viôi-'ciS" minenee du danger qui le menaçait et efnhar- 'pop*JiX. dissait ses ennemis intérieurs.^A'ussi te roi s'ef-" força plus que jamais, dans cet instant, dese coilkciHer la faveur. pc^Iaire.
Paris avait beaucou:p souffert pendant I9, guerre du Bien public. Depuis , là disette et la
contagion avaient xiépeuplé cette 'Capitale ; Louis voulut rappeler la sécurité , rabondance et la prospérité dans ses murs. . .
Une assemblée des plus notables bourgeois fut convoquée ; Boulangy et deux autres conseillers au parlement la présidèrent. Conformément à leurs avis^le roi permi ta toute personne des'établir à 'Paris avec exemption d'impôts; il étendit même ce privilège à tous ceux qui auraient corn** mis des crimes, hors celui de lèse-majesté.
On rétablit et compléta, les^ corps de métiers ; chacun d'eux eut sa bannière ; les membres même dû dei^ et ceux du Parement y. Tarent enregistrés et y placèrent leurs guidons; Quelques mois après ^ le roi, ayant voulu passer en revue, tous les- habitans, les fit ranger, en ligne depuis la porte Saint-Antoine jusqu'à Conflans. Il s'y trouva quatre-vingt mille hom^** mes, sur lesqt^els trente mille étaient armés^ On y compta soixante-sept bannières et autant de guidons.
Louis, en jetant un regard de mépris sur cette bourgeoisie guerrière, dit à Crussol : « Voilà dé belles troupes,. sur lesquelles je ne » me fierais pas trop un jour d'action. » Son ingratitude oubliait ain^i le service éminent que lui avait rendu naguère cette brave milice, en résistant avec intrépidité, pour sa cause^
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aux assauts de Charles et aux armes des BourgnigDODS.
Fidèle à seS' habitudes, Louis accepta^ ainsi que la reine, les invitations que leur firent plusieurs boui^;eois de Paris, et ils dinèretit familièreinent chez eux. Ce monarque, ne crai*gnant d'autre opposition à son autorité que* celle des grands vassaux et de la noblesse, était loin de prévoir qu'un jour le tiers-état, délivré du joug féodal, réclamerait la jouissance des droits politiques, et poserait les fondemens de la liberté nationale sur les .ruines du pouvoir arbitraire. Au siècle où il vivait , de telles idées n auraient pu être ni conçues, ni même comprises. Aussi le roi, en abaissant la noblesse et en élevant la bourgeoisie, se rendait populaire, sans que son pouvoir en fût moins absolu, et il trouvait quelque jouissance à humilier la fierté des seigneurs en appelant aux premier res places de l'État ou de la cpur, des hommes tels que le mbiùe Joffredi, l'iotrigant La Balue, elle plus effronté de tous, son barbier, Olivier le Dain.
Les privilèges mêmes de la chevalerie étaient avec soin atténués ou effacés par cç prince. Profitant de l'exemple donné par son aïeul, il avait finobli les bourgeois de plusieurs villes, ou leur avait permis de posséder des fiefs nobles.
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Aussi dan^ un tournoi qui eut lieu dans Paris, eh présence de la cour, les tenans qui se distinguèrent dans ce pas d'armes et rompirent dés lances aux ysetiX' des dames, furent des. bourgeois, l'un élu, Fautre conseiller. Jean de Troie et- les autres chroniques du temps né citent, parmi eux, qu'un seul champion probablement noble, puisqu'il était échanson du roi.
Il est facile de jcomprendre-H quel point cette conduite politique de Louis XI devait excitier les ressentimens d'une noblesse accoutumée à dominer le peuple et à résister «u poUToir royal.
La marche progressive des monarques Capétiens avait été jusque là lente, adroite et circcm* specte. Us ne s'étaient montrés que sous l'aspect de protecteurs des petits vassaux contre les grands ; mais les mesures violentes et précipitées de Louis avaient dissipé toute illusion,. et chaque seigneur devait voir clairement que le dessein de la couronne pétait de détruire leAr indépendance. , ^ .
La ligue dite du Bien public avait mani^ Testé ce réveil de la féodalité , mais elle s'était réveillée trop tard; ses racines étaient usées. Les funestes batailles de Crécy, d'Âzintourt et de Poitiers avaient moissonné et ruiné cette noblesse belliqueuse. La plupart des grands
fiefe étaient tombés dans la main des rois par des traités, par des ventes, par des confisoa* tions, par des testamens. La lassitude desguerw res civiles et des brigandages avait déterminé la nation entière à permettre au monarque de lever des tailles et de solder une armée. Enfin le luxe et la vanité ayant amolli les mœurs, une gtande partie des gentilshoimmes s'accoutumaient à devenir courtisans et à obtenir de la faveur, d'un maître ce que geignait autrefois répée d'un brave.
Tout ceci peut expliquer la faiblesse dés efforts qui furent alors tentés pour reconquérir une do^ mination perdue et une indépendance détruite,
La présence du frère du roi , à la tête des F.i.v.h).mécontens , soutenait seule alors un reste de **h^lr.* courage et d'espérance. Ce prince, secondé par ^r'hi les troupes du duc de Bretagne et par la milice ^Ij^^" du duc d'^ençon, envahit brusquement la Basse-Normandie et s'en empara presque sans obstacle. Une seule ville, Saint*Lô, résista aux alliés.
Les habitans allaient se rendre. Une femme exaltée leur reprocha cette lâcheté, étonna leurs esprits, enflamma leur courage, s'arma, se mit à leur tête , marcha contre les Bretons , les enfonça et les mit en déroute, après" en avoir tué plusieurs de sa main.
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Dans lajKuite, le roi voulut qu'on lui présentât cette héroïne, et ne lui donna pour récompense que vingt écus d'or. C'était trop ou ti'op peuj l'honneur ne se paie, point par une aumône; le même prince aurait donnécenC mille francs à un agent, à un ministre, à un favori, qui se seraient laissé corrompre.
Tandis que les alliés dévastaient à leur gré une riche province, si Charles le Téméraire se fût hâté, après la défaite des Liégeois^ de venir joindre ses forces à celles des ducs rebellés, le roi se serait trouvé de nouveau exposé aux plus grands périls. Mais, par un caprice inexplicable , Charles choisit cet instant pour conr dure avec Louis une trêve de six mois.
Cependant le roi, assailli plus tôt qu'il ne Savait cru , appela à son secours le roi René de Sicile et le comte du Maine.
Le connétable lui amena toiA les francs archers; jet, ce qui lui fut encore plu? utile, le comte du Perche quitta, le parti des alliés, se soumit, entraîna dans sa défection un grand nombre de gentilshommes*, et chassa les Bretons delà ville d'Alençon, où le roi fut reçu au bruit des acclamations du peuple.
N^ocia- * Ce succès jeta parmi les ennemis des geiv pies de division et de méfiance. Louis aurait * 1468.
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pu en profiter, et pousser vivement ses avantages; mais ayant appris que, malgré la trêve, le duc de Bourgogne faisait filer des troupes du coté de la Somme, il craignit un piège, et se hâta de négocier. Son frère et le duc de Bretagne le désiraient autant que lui, de sorte qu'une suspension d'armes fiit promptedient conclue.
' Aucun des contractans n'était de bonne foi. Tous ne songeaient qu'à gagner du temps pour rq)rendre les hostilités avec plus d'avantage; et,' à cette époque , on se faisait si peu de scrupule de tromper et de manquer de foi, qu'il n'est pas étonnant de voir la mémoire de Louis XI justifiée par plusieurs écrivains. A éta^t^ à la vérité, fourbe et perfide, mais il vivait au milieu de perfides et de fourbes.
Les glaives se reposaient, et les intrigues restaient en pleine activité* D'un côté, le duc de Bretagne négociait secrètement un traité d'alliance offensif avec l'Angleterre contre le monarque auquel il venait de se soumettre. Le duc de Bourgogne entrait dans cette ligue; le frère du roi correspondait avec eux. Le duc d'Alençon, les comtes d'Armagnac, de Foix et autres seigneurs puissans remuaient et s'armaient.
De son côté, le roi, multipliant partout ses
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agçns et ses espions, inquiétait, divisait tous ces princes, corrompait leurs Êtvoris,^ei:citait des querelles entre eux , et portait leurs vas^saux à la révolte. 11 était plus fort qu^eux tous dans ce genre de lutte. Le comte de Foix , las de ses Amis , vint le trouver et lui promit de le sçrvir avec dévoûment
Galéas, nouveau duc de Milan, conclut avec lui un traité. Cependant la maison de Savoie , au mépris de toutes les obligations qu'elle avait contractées avec le roi ,, favorisait de tous ses efforts la rébellion de son frère. . coDvoca. Louis sentit enfin que la présence de ce i[>rince
lion tl«l •!• -1 «/^«^i • •
Ktats-Gé-au milieu de ses ennemis était la vraie racme
Tour^ ik^ mal auquel il devait porter remède ; et ce
fut pour y parvenir qu'il se décida , contre son
inclination naturelle , à convoquer les Êtat9-
Généraux du royaume.
Nul ne connaissait mieux que lui les avantages et les inconvéniens de ces assemblées ; leur, secoure augmentait sa force > mais leurs prétentions excitaient sa méfiance et effarour* cbaient son caractère despotique.
Aussi, dans cette occasion, il se conduisit avec son peuple comme avec tous ceux qui traitaient avec lui : il le trompa. Au lieu d'éleo<tions libres, il insinua ou dicta des choix; de plus> il eut soin de réunir ces États au moment
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OÙ la multitude, fatiguée par l'invasion des Bretons 9 par les menaces des Bourguignons et des Anglais^ par les concussions du clergé romain et par les intrigues de la noblesse , se trouvait disposée à s'unir à lui pour trouver le repos- dans l'ordre et la soumission. De sorte que cette assemblée des États à Tours, en 1468, fut une assemblée plutôt nommée qu'élue, et plus disposée à obéir qu'à discuter.
Je sais que ce succès fut un des titres sur lesquels se fondèrent les apologistes de Louis XI pour lui faire un renom d'habileté. Mais est-ce, en effet, une véritable habileté qu'une politique étroite qui, pour servir des intérêts privés et momentanés , corrompt les caractères , flétrit les vertus, dégrade les peuples, et éteint cet esprit public, qui seul crée la force, la gloire et la prospérité des nations ?
Son premier soin fut d'obtenir de «on frère, relativement à la question qui les divisait, qu'il s'en rapporterait, comtne lui , à la décisioil des Etats- Généraux. Charles n'aperçut point le piégé qui lui était tendu. Il crut se soumettre au jugement d'une assemblée libre, et ilne fut réellement jugé que- par deç hommes influencés par le roi ou corrompus par ses largesses.
Les historiens ne sont pas d'accord sur l'époque précise de la réunion de ces États ; les
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uns la. fixent à 1 année 1467^ d'autres à 1468. Voici. la cause de cette divergence, aile est plus ajpparente que réelle : Tannée commençait alors à Pâques. Les États se rassemblèrent le 6 d'avril 1467 avant cette fête; quelques jours plus tard, ceux qui ont choisi la date de i46â au* raient eu raison.
. L'ouyertura des Etats eut lieu dans la grande salle de l'archevêché de Tours.
Il est à remarquer que cette^salle étant partagée en tro*is parquets, le roi et sa cour occupant l'un, les principaux personnages du royaume étant placée dans l'autre , on réunit dans le troisième les nobles, comtes, barons, hommes 'du conseil du roi et gens envoyés de par les bonnes villes, de sorte qu'ainsi on peut dire que les trois ordres étaient confondus. '
On se souvient que> lorsque Philippe 1q Bel convoqua une assemblée d'États pour prendre leur avis sur ses différends avec la cour de Rome, chaque ordre délibéra séparémeûit, et qu'ils rédigèrent tous séparément les lettres qu'ils écrivirent au pape et au sacré collège.
Il* serait difficile de ne pas reconnaître dans cette innovation le but constant de lapoliti-^ que du roi, celui d'abaisser la noblesse qui. le haïssait, et d'élever, à ses dépens, le tiers-état, dont il ne croyait avoir rien à redouter. ;
(( Ce monarque était assis au premier par- » quet en une haute chaire , en laquelle fallait » monter trois hauts degrés ; laquelle chaire » était couverte d'un velours. bleu semé de M fleurs de lys, relevé d'Or, et y avait ciel et » dossier de même ; et était le roi vêtu d'une » longue robe de damas blanc , brochée de fin M or de Chypre, bien dru, boutonnée au-devant » de boutons d'or, et fourrée de martre-zibe- » line, un petit chapeau noir sur sa tête, et » une plume d'or de Chypre.
» A sa droite, étaient asisii^ le cardinal de » Sainte-Suzanne, évêque d'Angers; às?L gau- » che, le roi de Sicile, duc d'Anjpu, tous deux » sur des chaises à dos. Le duc de Nevers, le' » Qomte d'Eu , le prince de Navarre, le comte de » Foix étaient debout près du roi; un peu plus y> loin et en* arrière, le comte de Dunois, grand- » chambellan. Debout aussi, autour du parquet, » on voyait le sire de Pembrock , frère du roi » d'Angleterre, le vicomte de Narbonne, les )) sires de Tancarville , de Châtillon, de Beuil, » de Longue ville, de Laval, de l'Aigle, de Craon, » de Crussol et d'autres en grand nombre.
» Au second parquet^ étaient assis d'autres » seigneurs , tels que le connétable de France, » le marquis de Pont, les comtes du Perche, » de Vendôme, de Guise, le patriarche de Je-
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» rusalem , ainsi que plusieurs archevêques et » évêques.
» Un troisième parquet, comme nous l'ar » vons dit y offrait un mélange de gentilsbom- » mes^ de prélats, de magistrats et de députés » des communes. »
Le chancelier, ayant pris à genoux les ordm du roi , exposa le sujet de la convocation des États dans un discours qui fut généralement trouvé assez insignifiant. L'orateur, aprésafoîr longuement parlé de la constante fidâité da peuple français pour ses rois , de la confiance qu'il vouait au trône , de Tamour mutuel que se devaient les sujets et le souverain, fit on tableau des nombreux et graves inconlpénieiis qui résulteraient dé la cession au prinoe Charles d'une province telle que la Normandie^ cession extorquée , à la fin de la guerre civile, par le traité de Gonflans. « Cette cession , dit-il, » ouvrirait les portes de la France à ses en- » nemis , et le roi , privé des tributs d*ntie « » riche province, se trouverait dans Timpaîs- » sance d'acquitter les charges de TEtaL Ce » serait, dit-il en terminant, réaliser lea espé- » rances des auteurs et fauteurs des troubles M dont l'Etat est agité; car ils ne cherdieDl » qu'à les perpétuer, en égarant par leurs codn seils le jeune frère du roi ; c'est dans oe bol
ucoars uvé-
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» qu'ils s'efforcent de*le déterminer à persister 2) da^ns une prétention qui priverait le souye- » rain d'un tiers des revenus de la couronne. »
Lorsque cette harangue fut finie, le roi sortit de l'assemblée, sous prétexte de lui laisser, par son absence, une plus grande liberté d'opinions.
Après son départ, Juvénal des Uysins, ar- ^««j
•*• ^ de J
chevéque de Reims , prenant la parole, et s'a- n«ï.d«« dressant à l'assemblée ^ ainsi qu'au roi de Si^ cile qui la présidait ^ prononça > quoiqu'il fût octogénaire , un discours dont il ne sera pas inutile de faire connaître quelques passages , parce qu'il donne une idée du style, de l'éloquence, des mœurs du.temps, et exprime, sous des formes de déVoûment jet d*obséquiosité presque serviles , plusieurs vérités assez har« dies sur les abus de l'adniinistration. Ces paroles, destinées à frapper l'oreille d'un prince aussi jsLloux de son autorité que Ix>uis XI, enraient pu ,, dans tout autre temps, et devant d'autres auditeurs, réveiller quelques sentîmens de courage , et faire fructifier quelques, germes de liberté. .
« Très-haut et très-puissant prince, dit l'o- » rateur ; vous, très-révérend père en Dieu , et "VOUS, messeigneurs prélats, gens d'Église^, « ducs , comtes , nobles , bourgeois et habitàns
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» des bonnes villes, je vons prie, supplieet re- » quiers très-humblement que si je dis chose » qui semble être dite sans cause de repréhen- » sion, que la veuilliez prendre en gré , et si » aucune chose que je dis mal à propos et non » excusable , que la veuilliez imputer ; à ma » vieillesse et à mon ignorance , et m'en tenir » pour excusé.
» Il m'est aucunement souvenu de ce que fit » ce noble empereur, roi des enfans d'Israël, )) Josué. Car, aprlès qu'il fut ordonné roi , et }) avait le gouvernement des dix enfans d'b- » raél, assembla tous les trois Etats ^ et letirfit » la requête qiie fait à présent le roi, notre » souverain seigneur, et leur réponse iîit en » effet : Nous ferons tout ce que tu voudras et » t'obéirons, et ceux qui ne voudront t'obéir, » soient condamnés à mort ; et laquelle répopae » il me semble que nous devons dire et^fidie » au roi , et lui donner confort et aid^ de » corps et de biens, à le servir loyaumefitjua- » ques à ce qu'il lui plaise ordonner et oonï- » mander. » * . •
L'orateur, continuant à se servir de ces mêmes formes de sujétion anciennement étrangèresaux Francs, introduites depuis par la féodalité , et répétées si fréquemment par tous ces fiers vassaux dont la conduite turbulente et les révol-
hardies démentaient à cbaque-instant les Lpressions servi les; cite, à l'appui de son texte, rérens passages de Cassiodore, de la Genèse des auteurs sacrés. Parlant enfin de lui«ime : u Je l'ai sacré ce roi, dit-il, et épousé à la couronne de Fràtice, lequel sacre il reçut bien dévotement et entendit très-bien à toutes les paroles que je lui disais contenues- en oraisons et en tout le mystère du sacre. Nous lui avons juré ce jour^là obéissance^ confort et aide , ainsi que la contient le texte de mon thème.
» Quant à l'autre point que monsieur le chancelier a touché, de donner un sage avis à notre souverain seigneur, je suis bien faible et débilité d'âge ^ vieillesse, sens et entendement pour donner conseil en si haute matière. Toutefois à l'av^enture je me donnerai aucune (quelque) hardiesse de parler^.
» Un médecin ne peut donner cpnseil à un malade s'il n'a ailcune connaissance de la maladie, et, pour ce, est nécessaire de dé-^ clarer les maladies qui ont cours en ce royaume^ lequel tend comme à finale destructipi), et à le comparer à un corps humain.
n II y a trois manières par lesquelles on peut juger un homme en péril de nior.t,.ou un royaume;^ ou une chose publique à finale
» destruction : la première est» quand lés mem- » bres se sép^irent du chef par pièces et par » morceaux; la deuxième » quand une cré»- }) ture humaine est en une chaude fièvre et en » un état où elle ne peut se tenir; la troisième^ » c'est quand la créature humaine est gorgée de » sang et le jette par divers conduits, tellement » qu'à peine est-elle à finale perditioB, et lor»- » que personne ne se met en peine de Vétan- » cher^ Ensemble et chabunes d'iceUef causes » sont, en ce royaume, par quoi toute la des* » truction peut s'ensuivre, si remède wlftsi » mis-, lequel ne peut s'y mettre , isiûMi pku* le » roi,
» Il vous demande -conseil^ coitaetllCMis loi » qu'il le &sse , et pour déclarer plus pbine- » lïient ce qui a été dit, regardons-si {et os ne )) se séparent pas du chef ou leurs membres. » Les princes sont réputés ces membres yvet les » os la chose publique.
» Nous avons vu que plusieurs partioolien )) se sont séparés du roi qui en est le chef, et » non - seulement séparés , mais ont fiut ts- » sembler des gens de guerre pour résistjer àU » volonté du roi, leur souverain seigneur; qui » est (aire chose défendue et prohibée, et corn- » mettre crime de lèse-majesté.
» Ils sont venus devant la maitreste cité de
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» son royaume^ c'est à savoir Paris» où il était, M et Font contraint à faire certaiiis traités non » tenables. Considérons tous si oa n'est pas » grande séparation des os ou membres de leur » chef, et une maniée dont se ^ont ensuivies » ta mort et totale destruction du royaume» et I» >combieo que l'on die qu'il y eut paix et ac- » cord devant Paris^ car ce serait une paix foi^ » cée et non tenable. Il y a toujours gprande n différence entre le roi et monseigneur Char-^ * n les, son frère, qui demaqde, comme on l'a dit, n 4a duché de la Norm^indie pour son apa-
I) nage.
» Ce ùe serait pas chose à cbnseiller au roi, M ca^. cette duché est annexée à la couronne » par ses prédécesseurs, et ne se doit pas laisser » aller ; mais aussi c'est raison que le roi apa-* »'nage monseigneur Charles tellement qu'il » doive être content. • '
M II est vrai que le roi Charles Y, nommé M le Sage y appès qu'il fut venu à la couronne et » sacré, il assembla ses trois États , et bien no- » tablement lui fîit répondu à Ce qu'il requé;- » rait. De plus, ils lui firent plosieuffs réquê- »'te3^ et entre les autres, la principale fut'qu'il n voulût apanager ses frères Louise Jean et » Philippe , ce qu'il fit , et dont ils ftirent con- >Uens> en considérant que s'il avait autant
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j» d'enÊtoSy Mn fils étant roi, aurait bien à J9 apanager ses frères. U fit donc iHie ordonn nance, après grande et mûre délibération , >i que chacun de %e» fibres aurait douze mille n livres -de rente en duché, et fiirent frites » diartes à ce sujet.
» Or, le roi, notre souverain seigneur, dit n qu'il est content d'en bailler à son fipère plus t» largement. Il semUe donc que, par ce snoyeiiy n cette maladie de la séparation des muatees » qui est la principale, se peut guérir, et n que nous devons conseiller et requérir an >i vrai que très-diligemment le roi y TeuiUe » entendre à tout effet, d
Juvénal ensuite passant à la seconde cause de maladie, c'est-à-dire à celle de la firénésie et fièvre continuelle en laquelle toute la nation est tombée, tant gens d'alise que noUcs, marchands, laboureurs et autres : cr On doit, » dit-il , l'attribuer à la dissension qui existe i> entre le roi et plusieurs seigneurs, œ qoî » cause la grande pauvreté, destruction etoii- M sère du peuple.
» Car ils sont tous détruits, apauvris de dbe- » vances tellement qu'à peine ont-ils du paia » à manger par les excessives tailles quCôn imr M met sus et par pilleries et mangerien qurib i) joij^/v/t/; et combien qu'ils paient kt gens de
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i> giierre selon l'ordonnance du roi , Cotuteipis »"Ceux-ci rançonnent les villages,- oiit oiseaux n ^ <;hiens ) les officiers royaux , receveur» et » sergens font des exactions indues, à la graqde » charge du peuple, et à leur profita pariicun lier. Enfin, pour abréger, ils sont détruits eu i) Um%, et ifuiperd le sien perd le éem. *.
f> Nous devons donc avertir le roi de ceci en nltti conseillant qu'il y porte remède, qu41 faase M juttieè de oeùx qui sont cause dp la dépopu- , >)iation etAmisère du peuple^ que non-seulet* D ment il ^ rende de^ belles ordonnances, mais » qu'il les fasse garder et c^iaerver; et il est à » croire qu'il le fera, car c'eist le propre d'un i> noi de s'enquérir et de savoir quelles cbo^es v^cmt prbfitiadbles pour . son peuple, et de a metti)e. un remède aux ealâmités et misè-^ »res qjDt'il souffre* d
•Le faon archevêque, citant ensuite ArîsJote, coippare le roi à unjardinier qui, possédanjt un jardin plein c(e beaux arbres fi^iti'ers, en tire un grand profit s'il est bien, labouré et eultivé^ qu'il !doit avoir soin dé n'en laisser aucune partie déserte our en fiicbo, et que son s(Hn le pttts important doit êtrç de le nettoyer de mauvaises herbesi, d'épinear et d'orties, er Ainsi, dit-^ » il , lin ro^ ne doit rieii^ laisser de^ ce quijpeut
» nuire et porter dommage à ses peujiles. Par
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» ce moyen , ses sujets seront riches^ l'aideront » en cas de nécessité ^ et^ ainsi que le dit Cicé* » ron y il pourra se reposer après a;^6ir assuré » Le repos de son ji^euple^
» Mon ^ opinion est donc- que nous devons M conseiller au roi de noiis délivrer des char- » ges^ oppressions et tribulations qui pèsent » sur nous. L'an 1 555 ^ le roi Jean demanda » aux troiâ États un impôt de six denier» pour « » livre y ce qui lui fut refusé. Mais dans le cas » où ses ennemis lui feraient la guerre ^ on o& » frit de lui entretenir^ pendant quatre rinois ^ » tî*ente mille combattans. ^ ;.
» Il existe plusieurs menues contributions , » dont le peuple est fort tourmenté, et le roi >) doit se souvenir qu'ataht et après son sacre^ » il avait montré Tintention de les supprimer. » La gabelle est aussi une charge tro]^ dure » pour 'le peuple; il faudrait la réduire au taux » où elle fut mise à son origine; et quoique » monsieur le chancelier n'ait fait aucune men- » tion de ces matières , je pense qu'il serait » bien fait d'adresser à ce sujet au roi d'hom- » blés requêtes et supplications. En y adhé- » rant^ il relèverait son peuple^e cette terrible » fièvre et rêverie qu'il veut guérir. ;
» Je sais qu'un certain personnage a dit au » conseil : Imposez et taillez hardimenty car tout
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» est vdtre^ Ce sont paroles d'un tyran non di- » gnes ' d^tre entendues, u
L'orateur arrivant ensuite à la troisième cause de maladie^ à cette évacuation du sang qui est un vrai signe de moft^ il s'exprime en ces termes :
« Le sang delà chose publique d'uïi royaume^ » c'est l'or et l'aident; etigiland il manquera^ » .comme il commence fort^ si l'on n'y met pas I) de remède^ il faut conclure que la chose » publique périra et ^era mise à mort.
M Aux temps passés on voyait circuler //lo/i- » nojre blcmche et forte y moutons y francs àche- » s^alyframcs à pied y écus de soixante au marc; » il n'y avait anciennement point ^ d'autres - » monnpyes qui eussent cours. Les .iponnoyçs » d'or et blapches sont bien affoiblies ; mais » encore au regard de l'or^ on n'en fait point » en écus. On voit courir des mailles du Rhin » de diverses espèces ^ des monnoyes d'or et » d'argent de Flandre ^ Bretagne, S9.voie et » autres des pays étnemgers ; les changeurs de- )j vraient les porter à la monnoye ,^ mais ce » sont des écus rognés. D'ailleurs on ne donne »> point au peuple le loisir d'en avoir. IL trem- « ble à la vue d'un sergent qui souyent prend » plus pour sa part que la valeur de l'impôt » qu'il demande.
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» Et si l'on m'interroge et qu'on nie diêe : » Où va donc tout cet argent, puiscfUe le» ar<^ n cbet^ et gens . 'de guerre sont payés par la » tftiné? Je. répondrai que tout, va à Roiim » pour avoir bénéfiGès vacans^ abbayes y grâces M expectatives^ et tout ce qu'avaient aboli Ijss » conciles dé Bàle> dont les décrets avadedt été n approuvée par l'Église de Fràhce^ et publiés n Côtnm^ lois par les ordonnances du roi> qui H a jùré^ à tiàn sacre/de maintenir lêS'fr^Jïdâse» » et libertés de nôtre Église. t
» Il né faut pas écouter ceux qui disf^i^t le » roi fera mal de désobéir au pape^ car ce n'est yi pas lui désobéir^ mais au contraire 4ui gaiv » det^ honneur/puisque lèsdits décrets ont été » approuvés par nos saints pères Bugène et » Nicolas, et que, conformément aiix loi^^ le » pape est tenu d'obéir au^ décrets des ooocî- » le* généraux. ' r '
>) Il est d'autres causes qui vident touft Vtir <et » l'argent de Frànce ; on les prodigue en dîfcaps w de soie, en robes gipponés et cornettes. Les )) pages mêmes de plusieurs gentilshommes et » letfrs valets se vêtissent de draps de^^e; if> et' leé femmes ! Dieu sait comme elle» sent » parées dèsditis draps, et eu robes et cottes' de » plusieurs et diverses inàniéres ! C'est en ces i) choses que l'àme et la substance de là. chose
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» publi(|ue s!en vont et jie retiennent point. » Ils se dépensent^ encore en fourrui^ de marn trê et autres pelleteries précieu$es« Au temps )) passé , on a vu que les demoiselles et Itutres » femmes ornaient leurs bas^de robede))eaux )) chats blancs. Mais à présent ! il leur faut des » fourrures et des étoffes précieuses , de kiOgiS » voiles de soie^ des coiffures hautes conpime » des tours f et ce n'est pas de leurs' mi^ria » qu'elles tiennent ces présens ^ ih proviennent ti de la cour et sont tirés des charges, que le *)) roi fait peser sur son peuple.
)) Les nobles et gens d'église ont grande f^rt » à cette évacuation d'argent. Or, si les . sujets » n'ont rien, les monarques ne peuvent rien » avoir; car, ainsi que le dit Isaie : Mon peuple » est -dépouillé par les exacteurs ^t dominé pa4' » lesfeovnes.
» Une a^utre source de l'écoulement de .^^or » vient des excessives. pensions, gag^ ell^rr » gesses, qu'à l'occasion de mariage ott. au|;f*er » ment , le roi fait à son plaisir et sans .cause » nécessaire aux princes de son sang.
» On verra , dans les registres de la oham- » bre des comptes, combien étaient modestes, » au temps passé , les gages et les dons que les » rois faisaient à léuirs officiers : on dit que feu » M. le duc dé Bourgogne^ Philippe, vint voir
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» son frère à Paris y qu'il y séjourna et occupa » une maison près de Charentou* Le roi lui » donna mille francs pour frais et dépens, et le » duc retourna à Paris pour le remercier. • » Mais aujourd'hui on donne des vingt, des » quarante, des soixante mille livrea; on dé- )) fraie plusieurs mariages , on assigne des ga- » ges et pensions excessifs , non-seulement, i » des hommes, mais à des femmea. et autres » personnes inutiles à la chose publique; sans » compter tout ce que reçoivent d'exorbitant » les gens de finance , receveurs et trésorien » des aides. Hélas ! c'est ainsi que s'écoule le ^> sang du peuple. Enfin , en ceintures d'or, eo » Colliers, en parures de femmcîs, en vaisselles » d'or et d'argent, tout se perd ; le peuple, s'il » garde quelque chose , est tenté de le cacher » en terre; et si le roi avait à faire la guerre^ » il pourrait en conscience reprendre toutes » ces richesses données par lui sans nécessité » et qui produisent un tel luxe, qu'il n'y a » presque personne qui ne veuille aujourd'hui » manger en d'autre vaisselle que celle d'ar- » getit. C'est une grande pitié que ces désor- » dres, cette convoitise et avarice générale » dans toutes les classes.
» J'ai expose la source de toutes nos cala- » mités. Si j'ai mal parlé , qu'on le pardonne i
» mon âge. Je conclus en disant que nous de- » vons avertir le roi de tous ces abus, et lui » conseiller d'y porter remède. Au reste, je » m'en rapporte à mon thème : après l'avoir » conseillé^ nous obéirons -et ferons ce qu'il » voudra. C'est en nous conduisant ainsi que » nous obtiendrons , les biens de ce monde et » les joies du paradis. »
L'assemblée^ appelée à discuter de si impoi^ '^Jon d« tantes questions, ne suivit des conseils de l'ar- ^**'*' chevêque, que celui qui rappelait le précepte d'obéissance due au monarque. Oubliant inéme le soin de sa propre dignité, elle ne consacra pas une semaine tout entière à discuter les objets graves sur lesquels elle avait à délibérer^
Tout était convenu d'avance, et, après quelques séances très-courtes, les États adressèrent au monarque lin message pour lui transmettre leur résolution relativement au conseil qu'il leur avait demandé.
a Après avoir remercié Sa M^esté de ce qu'il lui a plu les convoquer, assembler et consulter, ik déclarent qu'ils lui obéiront et le serviront envers tous et contre tous, qu'ils y emploieront leur corps et leurs biens, sahs y rien épargner jusqu'à la mort inclusivement, et le supplienf: de les avoir toujours en sa bonne grâce, comme ses loyaux parens, serviteurs et sujets.
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» Après s'être étendus en louanges sur les actes des rois de France et sur les siens; ils prononcent^ relativement à la cession du duché de Noroiandie , ainsi qu'aux actes hostiles commis par le duc Charles^ par le duq de Bre^ tagne, et aux liaisons contractées par celui-ci avec les Anglais ^ que la Normandie ne peut^ :eR aucune manière, être séparée de la coiirotiûe, mais qu'elle doit y demeurer annexée^ confisrmément au serment que le roi a fait à son san crede garder les droits de tîélte couronne, et ainsi que l'ont fait le» prédécesseurs de Sa Majesté;
» Que le roi doit déclarer que jamais cette province ne sera démembrée ; que tout acte contraire à cette déclaration serait réputé nul et de nul effet; qu'au reste , pouf dissiper Terreur dans laquelle persiste monseigneur le prince Charles, le roi sera prié de lui tratis^ mettre, aux conférences qui doivent se t^nir A Cambrai, TaVis et résolution des troia États concernant le duché de Normandie;
» Que le roi, en suivant les ordonnances dé Charles le Sage, pourrait se borner, comme.il Fa voulu, à fi^er l'apanage de monsieer le due Charles à douze mHle livres de rente en t^rre^ et d'ériger cette terre en duché, s'il le désire; mais que Sa Majesté peut en outre, comme die
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en a l'intention, lui offrir une pension annuelle de vingt, trente et jusqu'à quarante-huit mille francs, offre très-généreuse, et qui dépasse d^ beaucoup l'apanage fixé par le vol Charles V.
» Néanmoins Sa Majesté, pour empêcher les conséquences d'utie semblable libéralité ^ de-^ vrait déclarer qu'à l'avenir cet exenâple ne servira pas de précédent ; enfin, que si le prince ou tous autres , persistant dans leurs prétentions , voulaient se servir contre le roi de la voie des armes, lesdits Etats sont tous déterminés à seconder Sa Majesté de to]us leurs effofts. Ils ajoutent que, ne pouvant se rassembler fréquemment, ils promettent de se rendre individuellement auprès du roi , de le suivre , et de le âervii* en tout ce qu'il voudra leur commander.
» Les États requièrent que leiirs délibération et résolution soient communiquées à Cambrai à M. le duc de Bourgogne, en l'invitant, cbmnde membre de la famille royale et pair dé France, à donner son adhésion à leur avis, et à défendre les droits de la couronne.
» Relativement au duc de Bretagne, leB États pensent qu'il a commis une grande, offense en occupant et détenant les places du roi en Normandie; que Sa Majesté ne le peut point endurer, et qu'elle doit , à main forte> recouvrer
lesdites places et réprimer ces excès. Toutefois, si le duc veut se soumettre et réparer ses torts^ le roi est supplié , pour obvier aux dangers d*une guerre civile, d'oublier le pa^sé et de rendre au duc ses bonnes grâces. En cas contraire, les États serviront le roi, dans cette quereMe, de leurs corps et de leurs biens.
» Quant à ce qui concerne les liaisons du duc avec les Anglais, les États y voient un crime qu'on ne peut tolérer en aucune manière. Ils pensent que le roi doit en prévenir les conséquences par tous-les moyens qui dépendront de lui. En quoi, ils le soutiendront de toutes leurs forces et jusqu'à la- mort.
» Les États déclarent que si de seàiblables offenses étaient /renouvelées par lesdits ducs ou par leurs adhérens, et qu'on ne pût en obtenir légalement justice, le roi serait autorisé, sans attendre une nouvelle convocation d^ tats, à prendre toutes les mesures administrar tives, pécuniaires , défensives ou offensives que la circonstance exigerait.
» Cette adresse est terminée par de longs remercîmens adressés à Dieu pour avoir donné à la France un roi si sage , si prudent et si vertueux. Tous les membres de l'assemblée offrent à Sa Majesté de le seconder, ceux du clergé de leurs prières et par leur fortune, tous les au-
très par le sacrifice de leurs corps et de leurs biens.
» Le roi ayant demandé aussi aux États leur avis sur les moyens de faire régner la justice dans son royaume , ils ^y prêtent avec d'autant plus de joie y qu'il leur est démontré que s'il existe à&^ abus, ils ne viennent pas^du monarque^ mais des traverses et obstacles suscités par les rebelles qui se sont armés contre lui. Qu'au reste, puisque 3a^ Majesté désire que les États choissent quelque^ personnes notables pour examiner les questions qui touchent la conduite des gens d'armes, celle des baillis, des sénéchaux, ainsi que les exactions qui ont pu être commises dans la levée des deniers , ils se sont, empressés de se conformer à ses désirs, et ont élu, pour cette mission, le cardinal de La Balue ) le comte d'Eu , le comte de Dunois , le patriarche de Jérusalem, l'archevêque de Reims, l'évêque duc de Langres, Tévêque de Paris, le sire de Torcy, un envoyé du roi de Sicile, un député de Rouen y d'autres de Bor* deaux , de Lyon , de Tojiimay, de Toulouse , de Bèaucaire, de Carcastonne, et i^n deBasse- Nôrmandie.
» Us chargent ces notables dé communiquer à M. le duc Chartes et M. le duc de Bretagne les résolutions prises par lesdits État» , et ils
requièrent le roi de donner à ces notables, ainsi qu'à ceux qu'il leur adjoindra, l'autorité nécessaire pour opérer ce qui leur |>arattrait profitable au bien public. Enfin y ils remercient Sa Majesté de la confiance qu'elle leur a mon*trée en leur manifestant le désir de soulager ses peuples 9 d'accueillir leurs plaintely leurs supplications, et de porter un remède prqmpt aux maux dont ils souffrent. '»
Ainsi finit cette assemblée tTop célèbre» qui, la première., ilérogeant^à la dignité^^ à Fmdé* pendance de toutes les antiques bt xécenleâ assemblées nationales des Français, ouvrit une carrière laï*ge et facile au pouvoir arbitraire du prince le plus disposé non-seulement à en (aire usage , mais à en abuser.
Étrange révolution dans les esprits et .'dans les mœurs ! Naguère oli. avait vu les États* Généraux de la France non-seulement . attar quer, mais presque anéantir le pouvoir de Philippe de Valois, de Jean et de Charlea V; et ainsi que l'observe avec surprise Mably,^ a d'autres États-^Généraux rassemblée à Tourt » approuvent Finfraction des traités les plus » solennels , et deviennent les instrumens du » pouvoir arbitraire dont Louis se voit investi » par eux ! » (
Le roi repondit aux Etats que les désordres
dont rassemblée se plaignait étaient le résul^ tat inévitable des soulèvemens et des discordes excités par ses ennemis /qu'il était fort disposé à y porter remède, et à; revêtir à cet effet de toute la force qui leut* serait nécessaire, les commissaires élus par les États. Un tel enga-* gement lui coûtait peu, puisque l'assemblée avait porté son choi^ isur les personnes qui jouissaient de sa plus intin^e confiance, et qu'il leur avilit désignées.
Ce prince, après la séparation de raseem-seseireo. bïéé , chargea plusieurs ambassadeurs, le con-* nétable, le comte de Tancarville , le président Dauvet, et quelques autres, de se rendre près du duc de Bourgogne , pour l'inviter à se soi# mettre aux résolutions prises par l'assemblée de Tours^, et à joindre ses. efforts aux siens pour rétablir Iq. paix et la tranquillité publique.
La réponse du duc fut hautaine et négative. Alors le roi prit le parti de répandre dans tout le royaume de nombreuses copies des lettres insolentes du duc; il y joignit une circulaire par laq.ueHe il invitait les seigneurs et les com^ "^
munies à s'armer,' puisque la trêve Conclue allait expirer, et que la gfueirre devenait immi*nente.
Cette mesure ferme et hardie effraya le due de Bourgogne, qui craignit que toute la France
ne se soulevât contre lui. D'ailleurs > il était au moment de célébrer è- Bruges son mariage .airec lasœur du roi d'Angleterre, et voulait que ce lien lui assurât une augmentation de force avant de renouveler les hostilités. Eti conséquence, il consentit â conclure une nouvelle trêve pour deux mois, à condition que. le roi s'obligerait à payer à Monsieur, son frère, quatre mille livres par mois.
Par cette suspension d'arme^ intempestive, it tomba dans le piège que lui tendait Louis XI, et donna ainsi à ce monarque le temps et la liberté nécessaires pour agir avec promptitude contre le duc de Bretagne.
^ Charles le Téméraire et Louis XI se créaient sans cesse chacun de nouveaux ennemis , l'un par son orgueil irascible et4mpétueiix> l'autre par ses trahisons, par ses intrigues et par ses vengeances.
Orgueil Le comte de Saint-Pol, connétable de France, tobirSt ^t ^^ même temps vassal du diic de Bourgosaini.Poi.gjjg. haïssait et ménageait^à Id^ fois le roi et le duc, qui le craignaient également. i\ était, après Dammartin , le plus habile guerrier de son temps ; mais ses qualités brillantes êe trouvaient ternies par une ambition sans bornes et un orgueil sans mesure.
Invité par le duc à se rendre dans Bruges
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pour assister à son mariage ayQC ]kb(i^erite.^ princesse d'Yorck , il osa entrer dans oette ville avec une pompe et une suite plus convenables à un monarque cpi'à un simple comte* On le vit précédé* par six trompettes; plusieurs offî* ciers portaient ses bannières, et un alittt aoti épée nue. Six pages Tentouratent ; il était suivi par une foule de gentilshommes. Jjt souverain du pays ne se serait pas présenté à ses sujets avec lin cortège plus fastueux.
Cette pompe attira la foule ; elle admire toujours, ce qui brille ; mais la, cour en fiit dbo* quée, et l'impétueux duc jura qu*il se vengé* rait d'une telle insolence. Le^ nobles, loin de le calmer, excitaient son courroux : c< Nous ne » pouvons soufirir, disaient-ils, que notre égal, » sujet comme nous , affecte une si arrogante » Stipériorité.U ne se serait jamais permis une n telle audax^e sous le règne du duc Phi^ » lippe. »
Le duc lui fit dire qu'il ne serait pas reçu, et ^ue sa présence à Bruges devenait inutile. Saint-Fol prétendit vainement^ pour s'excuser, que ce n'était point cbmme sujet bourguignon, mais comme connétable de France qu'il s'était montré avec une telle suite ; qu'il n'avait fiiit qu'uiser des pci villes de sa charge; qu'à Paris même il ne se serait pas conduit autrement, et
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que Bruges étant un pays iqui relevait du royaume^ on n'avait rien à lui reprocher; sa justification ne fut point admise.
Tout le peuple , revenu de sa prertiière surprise , se déclarait violemment contre lui. Lé connétable , effrayé de cette explosion géné^ rale> se vît contraint de cacher honteusement dans ses équipages ses bannières ^ ses trompettes, et de dissoudre son cortège. Il s'enfuit eusuite de la ville 9 humblement et à petit bruit ; triste dénbûment d'uiie entreprise si vaniteuse! Mais il sortit la rage dans le cœury et devint , depuis cet instant, l'un des plus implacables ennemis du duc de Bourgogne.
A peu près dans le même tetops, la rigueur
sanguinaiire du duc excita contre lui des hai--
nes non moins vives.
Meurtre Chatclaîn racoutc daus sa chï*onique qu'un
w^u jeune seigneur de la cour de Bourgogne, jouant
aecondrf. yj^ JQ^j. ^ 13^ paumc dans la ville de Gondé,
avait pris pour arbitre, sur un coup domeux, un chanoine qui était au nombre des spectâ-^ teurs. Ce chanoine donna gain de cause à Mn adversaire. Le jeune noble, qu^on nommait La Hamaîde, en devint furieux, et jura de se venger. Le chanoine épouvanté s'était dérobé ^r la fuite à son courroux. Mais La Haàiaide le poursuivit jusqu'à son logis, et n'y trouvant
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que le frère de son ennemi , il assouvit sa rage sur lui^ et^ malgré ses supplicalioQS , lui plongea son jg^aive dans le sein.
Ce meurtre excita une indignation univjerselle. L'assassin la brava. Comme il existait çncore quelques traces de nos antiques coutumes ^ La Hamaide pouvait apaiser la &mille 4u mort, qui demandait vengeance; mais l'org^illeux jeune homme , comptant sur la puissance de ses parens, crut que son crime resterait impuni.
Le duc de Bourgogne voulait, par sa sévé** sMnté rite , ikire craindre et respecter son pouvoir. ** ^'^' Il fit arrêter le meurtrier. Toute la famiUe, tous les amis de La Hamaide implorèrent sa clémence; le duc se montra inflexible, u Voilà >; les pareils dû mort, leur répondit-il; eux >) seuls prouvaient tous faire grâce, moi je ne I» dois &ire que justice, et je ne puis supporter » qu'un semblable forfaitjtombe dans Toubli. » La Hamaide, alors épouvanté, fit agir sa iamille avec tant d'activité, que lea parens de sa victime, gagnés ou touchés, solliçitè^rent la grâce 4^ coupable., : . . ' .
Ils connaissaient mal le duc. Plus l'affaire avait eu d'éclat , plus le sort du jeune accusé excitait dans la ville de commisération, et plus le prince croyait qu'il mériterait le nom de
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justiciel*^ en se montrant inaccessible aux larmes et aux prières;
Ainsi donc, avant de partir pour aller recevoir la princesse Marguerite au port de l'Éèiuse y il apjpela devant lui le preiaier tnajg^ trs^ de Briiges. (c Dès que la: nuit ft^a venue^ V) lui dit41^ v^iis conduirez le ineul'trief dans » tin bachot ; a» point du jour, vous procéda- )> rè^ cohire lui > suivant la forme acdoattffxiée ; }) vous le Condamnerez, et vous lé fei^exé- » cuter à neuf heures; tel est mon bon ]daî$ir. n En vain le juge adressa au duc les plpà pressantes représentations : « Obéissez , dit le duc ; » vous connaissez ma volonté > se^t coincé- ») qu^nces ne vous regardent pas. i» * Suppliée ^ ^^ partit : la duchesse doùairicire^ sa du meur. j^^j^^q ^ sc jcta eu lafmcs.à ses pièd^ pour lu flédiil*; il céda, mais trop tard; le mall^eiiresDX tt%iistait plus. Il périt, et sa mort fétkétm d'horreu^ et d'eâroi le public, qui^^gnftit'sa jeiinesse, les femmes que toudiait sa be&tité; et Charles, loin de recueillir cette répuiation de jViëticier qu41 ambitionnait, fut ta&é universellement d'orgueil et de cruauté. ,
La puissiante fii.mille du condami^é s'éloîgpa en lui vouant une haine éternelle , et ta noblesse irritée d'une condamnation coaunanidée si arbitraireAient, quand le crime était par-
tner.
donné et expié j sentit douloureusement soua quel joug tyrannique elle était courbée. ^
Les noces du duc et de la sœur du roi d* Ao? N.rUge gleterre offrirent à la ville de Brtiges êiicore «tec Maréplorée le contraste d'un spectacle aussi pom-a'wk. peux que celui d'une exécution barl^re avait été affligeant et horrible. Aucune magni(icel|iee du temps ne fut épargnée pour ces noces : litièT res couvertes de draps d'or^ cavalcades sonrip:^ tueuses ^ cortège des plus riches dames d'Aiir gleterre et de Flandre^ robes de drap d'argent ornées de pierreries^ couronnes de diamans» mystères et comédies représentés, où, mêlaiit le sacré au profane , on voyait Adam et Èvâ dans le Paradis terrestre, et Antoine aux genoux de Cléopâtre. i Toutes ces fêtes entremêlées de festins splettf dides furent terminées par un tournoi, ou joutes dains lesquelles on mettait en action l€s antiques romans de la chevalerie.
Tandis que le duc prodiguait ainsi son temps soa •». et ses trésors , Louis , qui savait mieux mettre to/J^e. à profit ces biens si précieux , se hâtait de ptx>iiter du champ qu'on lui laissait ouvert, et em'^ ployait toutes ses forces pour terrasser lin d^ ses ennemis , tandis que l'autre lui eh laissait si imprudemment le loisir. «
Il n'avait pas d'instans à perdre, car dans
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ce momçnt même , le duc de firetagne venait de conclure une alliance avec l'Angleterre ; et de concert avec Monsieur, frère idu roi, s'était avancé en armes sur la Normandie.
7'louT. Louis envoya contre eux. les arrière-bans du iw les Maine, tie TAniou , de la Tourainè , du Poitou
Bretoos. ' J ' i tt
et de la Saintonge avec ses francs-archers. Un corps considérable- de Bretons fut .taillé en pièces ou pris dans les environs de Saint-Lô, et profitant de cette victoire , l'armée française rentra dans'presque toutes les villes dont les ennemis s'étaient emparés. D'un autre côté, le fils du duc de Cakbre, à la. tête d'un corps français, forma le siège d'Ancenis.
Pendant ce temps, le roi, em^Joyant ses armes accoutumées, semait la division parmi les favoris du duc de Bretagne. Il confisqua les terres de la dame de Villequier, maîtresse de ce duc, dont le crédit balançait celui de Tanneguy du Chatel, et empêchait ce sage ministre de ramener le duc à la soumission et à la paix. .
Tanneguy, mécontent et las de voir ses conseils méprisés ,r.quitta la cour de Bretagne, et rentra au service du roi. Sa longue expérience et son habileté' étaient ! incontestables, et, quoiqu'il fut le plus ancien ami de Charles VII, Louis, pour faire une si importante acquisi-
tidi; sacrifia ses vieux ressentimens aux interéts présçns de sa politique.
Ce monarque astucieux s'était rendu malti^ de toutes les communications qui existaient entre ses ennemis^ interceptait leurs courriers , et se trouvait ainsi^ à point nommé, instruit de leurs plus secrets desseins. . ,
Cependant le duc de Bourgogne , réveillé p^r Traité la voix publique, et informé du péril immi-^^^*~'*' nent où se trouvaient ses alliés, prit les armes, rassembla ses troupes, et franchit la Somme pour marcher au secours du duc breton et du frère du roi. .Mais il n'était plus temps. Le duc dé Bretagne, effrayé par les progrès rapides de l'armée royale, venait de signer la paix 4; A0?^ cenis.
On convint par ce traité que Ib- connéta^ble^ et le duc de Calabre régleraient dans l'espace d'un an l'apanage qui devait être assigné au fr^e du monarque, qu'en^ttendant cette satisfaction. Monsieur recevrait la somme de soixante mille livres, et que, s'il n'acceptait pas les propositions qui devaient lui être £adtes, le duc ne le soutiendrait plus dans sa résis-* tance. De part et d'autre, on se rendit les. villes qui avaient été conquises.
Le succès d'une grande entreprise apaisa communément le courroux des princes les plus
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animés ; mais il ne produisait pas iiiP<$el effet sur Louis Xl^ et la victoire ne ralentissait nises reskentiméns ni ses vengeances.
Ornantes Le •$ire du La;u avait entretenu des liaisons
de
i.otiw XI. avec ses ennemis ; le roi le fit arrête^, et voulut que, conduit à la forteresse d'Usson/, il y. fût renfermé dans une cage de fer. L'amiral Boiuv nazelle recevant cet ordre tyranniqiie répon-p dit audacieusement à Louis : « Si vous voulez D traiter ainsi vos prisonniers, vous pouvez lëft >) garder vous-même. »
Peu de jours après / du Lau , ayant gagnéses gardi^is, s'évada. Le roi, furieux, cofnmanda à son favori Tristan, grand-prévôt de son hôtel, et digne d'une telle amitié, d'instruire som^ mairement le procès de toutes les personnes qu'on pourrait soupçonner d'avoir favorisé cette évasion. Plusieurs furent arrêtées^ condamnée» ^ morteCexécùtées^ Dans ce nombre, on. compte le gouverneur du gâteau, son gendre^ ainsi que le procureur du roi de Meaux.
Louis XI n'avait oublié aucun de ses griefr contre ceux dont il avait eu à se plaindre peu-» dant la guerre du Bien public.
Procé* Charles de Melun, autrefois son favori et deMeiuu. graud-maitrc de sa maison , le même qui avait reçu de lui les terres con^squées sur Dammartin, avait perdu sa faveur. Dammartin étaât
rentré eu^gràce, et unissait alors ses efforts à ceux du cardinal de La Balue pour perdre leur ennemi commun. Us réveillèrent d'anciens soupçons; Melun fut accusé par eux d'avoir vendu des emplois publics et d'avoir soustrs^it diverses pièces à la justice.
Alors Louis ^ se rappelant de fâcheux souvenirs, lui/ reprocha d'avoir empêché le maréchal de Rouhaûlt de sortir de Paris pendant la bataille de Montlhéry, et de |:omber sur les Bourguignons ; enfin La Balue , aussi vindica^ lif que son maître , accusa Melun d'avoir entretenu des intelligences avec le duc de Bretagne. Son juge fut le bpurreau du roi, le farouche Tristan , qui plaisait au monarque par sa grossière familiarité et par ses plaisanteries brutales contre les malheureux qu'il conduisait au supplice.
Tristan, à la tête d'une commission servi le, , fît brièvement le procès de l'accusé. Il fut d'à- * bord mis à la question, condamné et exécuté. Le premier coup ne fît qu'entamer sa tête , Finfortuné eut la force de se relever, protesta de son innocence et fut achevé.
Dammartin alors possédait au plus haut de-^ Taieos gre la confiance de Louis ; il la mentait par son de Dam. zèle et ses talens militaires; c'était Tépée du roi , comme Tristan en était le poignard. Louis
marlin.
lui donna le commandement de I|lrmée qui
devait couvrir la Champagne et contenir les
Bourguignons.
Son ajscendant dominait ses égaux. Les maréchaux de Rouhault et de Lbhéac consentirent à servir sous ses ordres. On nous a conservé plusieurs lettres que ce général fameux écrivait au roi ; ce sont d'évidentes preuves de l'intimité dans laquelle il vivait avec ce monarque , autrefois son ardent ennem^i. Il en ob« tint l'abolition entière des- arrêts du Parlement qui l'avaient précédemment condamné.
Un autre ministre, autrefois disgracié, rentra dans ce temps en faveur. Le chancelier Mot-
villiers, dont le discours aux Etats avait paru si insignifiant, perdit les sceaux , qui furent rendus à Juvénal des Ursins.
Rien n'égale la surprise dont fut frappé le duc de Bourgogne, lorsqu'il apprit la signature inopinée de la paix à Âncenis. Il refusa même d y ajouter foi , jusqu'au moment où une dépêche du duc de Bretagne lui en certifia la vérité.
Ce traité déconcertait sa haine et renversait pour le moment ses vindicatives espérances. Il s'était avancé pour combattre, et se voyait réduit à négocier. Or, il avait de fortes raisons pour redouter ce genre de lutte, où Louis 1
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surpassait de beaucoup en ruse et en fausseté.
Cependant, la cohgrès qu'on devait rassem- cong>^> bler a Cambrai s'y réunit. Le connétable, le cardinal de La Balue et Doriole y parurent en qualité de plénipotentiaires du roi. Chacun/attendait avec inquiétude le résultat des délibérations qui devaient décider du sort de la France. Allait-elle enfin jouir de la paix, ou devait-elle se voir replonger dans toutes les calamités d'une guerre extérieure et civile? Les deux partis étaient sous les armes, et le peuple, si constamment victime des querelles des rois, attendait son arrêt avec anxiété.
Dammartin, les maréchaux et tous les guerriers de Louis montraieint une vive impatience de recommencer les hostilités. « Souffrirons- » nous toujours, disaient-ils, qu'un prince du » sang, qu'un vassal du roi, qu'un duc de » Bourgogne insulte arrogamment son souve- » rain , se révolte contre lui , et unisse seseflbrts » à ceux de l'Angleterre pour consommer la )) ruine du royaume? A quoi servent tant de » traités , tant de négociations qui ne prouvent » que notre timidité? Un sujet insolent o^era- » t-il sans cesse traiter de puissance à puis- » sance avec le roi? Notre cause. est juste, nos » forces sout nombreuses. Tranchons par un » seul coup les nœuds de toutes ces intrigues.
» Le temps s'use en» trêves aussitôt violées- que » conclues. Tombons surles Bourguignons^ et » tarissons par une victoire décisive la source » de tous ces désastres qui nous ruiiient^ et » qui, depuis un siècle^ nous livrent en proie » aux fureurs de l'étranger. »
D'un autre côté, les grands seigneurs et les capitaines de Bourgogne , non moins ardens pour la guerre y enflammaient par leurs cris et par leurs reproches ironiques le caractère iras* cible de Charles le Téméraire. « A quoi nous » servira, diàaient-ils, votre timide condescen- » dance? Le passé doit vous éclairer sur rave* » nir. Il n'est point de paix possible avec un » monarque aussi perfide que Louis. Il n'est » pas d'autre moyen de mettre fin à ses trahi* » sons, que de le réduire à Fimpuissanoe d'agir, » ou de le précipiter du trône et d'y placer le » duc Charles son frère. Nous l'avions vaincu » à Montlhéry; il a juré la paix et. l'a violée. » Rien n'est sacré pour lui. Chaque serment » qu'il prête est suivi d'un parjure. L'assemblée » de Tours lui était vendue, il lui a dicté le» » conseils qu'il en a reçus. Ses desseinis funestes » rie sont plus voilés pour personne. Û veut » des esclaves et non des sujets; la ruine des » princes et des nobles, voilà son but. 'Il y » marche tantôt les armes , tantôt le poignard
» à la main ; toutes les cours sont remplies de » ses espions; partout il excite des complots ou >i des -révoltes. Combattons-le donc jusqu'à la ^ mort; la France , lasse de sa tyrannie , ne y^ verra pas en nous des ennemis, mais des li- » bérateurs. »
A ces excitations belliqueuses, la bourgeoisie répcHidait par de sages remontrances sur les funestes conséquences d'une guerre qui devait achever l'épuisement du commerce et la ruine de l'agriculture. Le clergé, soit par piété; soit par la peur de voir exposer au pillage ses riches abbayes et ses gras p&turages, adressait à. Dieu et au prince de ferventes prières pour la con- ^vatit>n de la paix; enfin, les miaistres du duc et du roi s'efforçaient de les ramener à des sen* timens pacifiques , parce qu'ils savaient qu'en cas de guerre leur crédit serait éclipsé par celui des généraux, tandis qu'on leur laisserait tout l'embarras d'une administration chargée de dépenses insolvables.
Le duc de Bourgogne , porté par son caractère au parti violent, se montra long-temps opiniâtre ; la haine et l'ambition l'éloignaient de tout conseil pacifique. A la fin cependant, pressé par les vives instances des plus sages membres de son conseil, et peut-être effrayé du vide de son trésor, il consentit à déposer ses
armes pour le faible prix de cent vingt mille écus d'or que le roi lui offrit , d'après l'avis de La Balue et au grand déplaisir de Dammartin. Celui-ci voulait à toute force que son armée envahît la Bourgogne. On signa donc à Cambrai une trêve, mais cette .suspension d'armes ne terminait rien , car le duc refusait hautement de souscrire au décret publié par les états de Tours contre ses alliés.
Le duc insista, sans vouloir céder, pour que •le comte de Nevérs, qu'il accusait de sacrilège et d'attentat contre lui, fût forcé de comparaître et de se justifier devant le chapitre de l'ordre, de la Toison- d'Or. Le comte refusa de comparaître, et renvoya au duc le collier dont il était décoré.
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— Trèvè. — ^Descente d^Édoaard en Angleterre. — Mort de War- ^rick.-7- Meurtre du prince de Galles.-^ Captivité de Marguerite d^ Anjou. — Secours accordes au duc et à la duchesse de Savoie.
— Mort du pape Paul II. — Nouveau traite entre les princes contre le roi. — Position critique de LOiiift XI. — Empoisonnement du duc de Guienne. — Sa maladie. — Testament et mort de ce prince. — Arrestation de Vabhé de Saint-Jean d'Angeljr.
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Intrigues -L'A Balue était parvenu , par une servilité **^ î^^^f*" apparente et par une grande audacç^ à conquérir un irrésistible ascendant sur lé caractère despotique de Louis. Enivré de sa fortune, il eh jouissait-avec une telle ai;rogance, qu'on le voyait Souvent paréourir les rangs de Farmée avec son costume ecclésiastique, et Finspecter comme s'il eût été ministre de la guerre^ Aussi Dammartin, indigné de cette impudence, demanda un jour au roi la permission d'aller inspecter à Évreux le clergé, le chapitre et le séminaire;. et comn\e ce prince montrait la durprise que lui causait une demande si étrange, (( Pourquoi vous en étonner, sire? reprît Dam- » martin; n'est- il pas naturel que je veuille
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» veuille passer en revue les prêtres ^ puisque » le cardinal vient faire l'inspection de mes » soldats ? »
La Balue, persuadé que, pour conserver sa laveur^ et devenir de plus en plus nécessaire au monarque ; il allait le délivrer des embarras de la guerre , conçut la malheureuse idée d'arranger une entrevue entre Louis et le duc.
A cet effets flattant habilement l'orgueil du monarque^ il lui représenta que^ dans cette entrevue avec son ennemi, tout l'avantage serait de^on côté, et que sa supériorité rendrait cette conférence beaucoup plus utile pour lui qu'une bataille. C'était attaquer Louis par son point le plus faible.
Ce prince se croyait, non sans fondement, le plus fin, le plus éclairé des politiques de son temps. Néanmoins, ce ne fut pas sans une longue hésitation qu'il consentit à se livrer, par cette démarche imprudente, aux mains de son plus ardent ennemi. U repoussa plusieurs fois c^te proposition; mais La Balue, ne se rebutant pas , eut recours à d'autres moyens pour l'amener à son but.
Le roi redoutait les grands, les consultait peu, et n'accordait jamais une entière confiance aux hommes qu'il avait revêtus d'une haute dignité. Les personnes avec lesquelles il
s'épanchait le plus librement) étaient des do-mestiques et d'autres subalternes qu'il croyait s'être solidement attachés par ses largesses et par sa familiarité. La Balue ne l'ignorait pas. Aussi l'astucieux prêtre avait pris soin de corrompre et d'acheter Jean Vobrissel, un des valets de chambre favoris de Louis.
Celui-ci ayant fait, sous difierehs prétextes, plusieurs voyages en Bourgogne, dit au roi que le ducy ajoutant peu de foi à tous les négociateurs qu'on lui envoyait, désirait vivement discuter en personne avec lui les question9 qui les divisaient ; qu'il croyait qUe c'était le seul moyen d'aplanir toutes les difficultés, et qu'une entrevue avec le roi était le plus ardent objet de ses vœux.
Alors l'irrésolution de Louis cessa; l'entrevue fut décidée. Mais malheureusement, par un effet de cette fausse finesse et de ce penchant pour la ruse , qui lui fit commettre tant de &Utes, Louis XI avait pris d'avance des mesures qui devinrent la cause réelle du péril 4ans lequel il tomba.
Quelques agens secrets , envoyés par lui à Liège, avaient engagé cette cité taii)ulente à se révolter contre le duc de Bourgogne, dans le cas où ce prince déclarerait la guerre à la France.
Or, dès que le roi se fut décidé à proposer
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une entrevue au duc , au lieu d'abandonner l'alliance liégeoise , il crut suffisant d'envoyer un nouvel agent aux magistrats de cette vi11e> f)our leur conseiller, non de renoncer à leurs desseins , mais de différer leurs hostilités. En même temps , sans attendre leur réponse, il fit toutes se^ dispositions pour se rendre à Péronne, où l'entrevue devait avoir lieu.
Au moment de partir, Dammartin et t^s plus sages de ses conseillers hasardèrent qiiëkjues tentatives pour le détourner d'une résolution qui excitait leurs alarmes ; mais le sort en était jeté, le parti était pris, et une lettre du connétable avait affermi ce prince dans son projet, en l'assurant que le duc, revenu de ses préventions, voulait cottclure avec lui l'alliance la plus étrqi^te, et qu'indépendamment des questions générales qu'on pouvait résoudre pair la voie ordinaire des négociations, il existait certaines affaires particulières sur lesquelles on ue devait rien décider que dans un entretien personnel et secret.
Tout étant ainsi arrêté, le roi, après^ avoir ovpan du reçu un sauf-conduit signé par le duc de Bour- PërôSne! gogne, laissa le commandement de l'armée au comte de Dammartin, et se mit en route le 8 octobre 1468, accompagné du connétable, du duc de Bourbon, du cardinal La Balue,
.dS
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avec une faible escorte de quatre-vingts hommes pri^ dans la garde écossaise^ et de soixante cavaliers.
Un grand nombre de nobles flamands et bourguignons vinrent au-devant de Louis jusqu'aux bords de la rivière de i)oing. LÂ^ ses méfiances y ses soupçons , ses alaffoes se réveillèrent à la vue de quelquesruns de ses ennemis personnels, tels que Du Lau, révêqiié de Genève y Philippe de Savoie , et plusieurs autres seigneurs proscrits par lui, et qui semblaient le braver arrogamment, en se mêlant aux rangs de l'escorte bourguignonne chargée de le recevoir. £n ce moment, son ^prit superstitieux se rappela une prétendue prophétie qui le menaçait d'une mort prochaine; il se souvint aussi du bruit qu'on avai% répandu de l'apparition d'une comète.
D'ailleurs , les discours de ses serviteurs les ''eZi plu$ dévoués entretenaient le trouble de smi âme. « Le roi, disaient-ils, est encore ici, en- » touré d'amis. Plut au ciel qu'il y restât, et ne » fit point un pas de plus I.Les troupes da duc » Charles se rassemblent de toutes parts, le y) maréchal de Bourgogne lui en amène de » nouvelles; il est suivi par les plus ardens » ennemis de Sa Majesté ; et toutes les préve- » nances , toutes les marques d'amilié qa'on
nslan-
aeraux. a
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» affecte, ne sont que des voUes peur couvrir j» une haine violente, et pour entraîner notre » incmarque dans une ruine inévitable, h
JDammartin^ Rouhault, Lohéac, renouvelé* rent alors leurs instances pour chianger la dé^ lermination de Louis. Mais te prince était trop avancé pour reculer. Ce changement soudain aurait paru caprice ou lâcheté. D'ailleurs , en relisant le sauC-conduit du duc , il tie pouvait Croire qu'on osât violer sans pudeur un engageiileiit si solennel. « Monseigneur, lui disait I) Charles dans cet acte, je me recommande )} humblement à votre bonfie grâce. Si votre » plaisir est de venit* en cette ville de Péronnë » pour avoir une entrevue avec inoi^ je voilS^ i) pronftts et je vous jure p par ma foi et sur » tnbq honneur, que vous y pouvez venir d^ » iQeurer et vous en retourner sûrement , soit » à Ghauni, soit à Noyon, à votre plaisir^ » quand vous le voudrois^ , Ubc^tpent^ aant. u qu'aucun empêchement soit donné à vous^ x> ni à nul de vos gens > par moi ni par d'aU^ D très , pour quelque cas qui sciit ou qui puisse i> advenir. £n témoignage de cie , j'ait écrit et >) signé cette cédule de mû. main^ à Péronne, ^ le 8" jour d'octobre, l'an i468i
)j Votre très-humble et très-obéissant sujet ,^
n Charus. »
Eûuwne Lc Foi ii'hésita plus. Le duc lui-^même ac-
det deax ^
prince», courut à sa rencontre; ils s'embrassèrent et continuèrent leur marche avec toutes les démonstrations de l'amitié. Gomines nous fait même remarquer que le roi , en signe de cordialité, appuyait fréquemment sa main sur l'épaule du duc.
Arrivé à Péronne, le roi fut logé chez le receveqr de la ville ^ parce que le château^ depuis Jong-temps inhabité^ était vieux et démeublé.
Presqu'au même moment^ le maréchal de Bourgogne vint camper avec son armée sous les murs de la ville. Ce maréchal nourrissait dans son cœur une haine violente contre Louis. Ce prince, s'efforçant de le gagner à son avènement au trône, lui avait donné en fibf Épinal et son territoire. Mais les habitans et les magistrats de cette ville s'étant opposés à une cession contraire aux droits que leur avaient reconnus d'anciennes lettres patentes, et qui les incorporaient à la couronne, le Parlement décida en leur faveur. Le maréchal voulut soutenir ses prétentions par les armes; m^s, à l'instigation de Louis, le duc Jean de Galabre accourut à la défense d'Épinal. Depuis ce moment , le maréchal jura de se venger d'un tel manque de foi.
Les autres ennemis du roi étaient accueillis
par le duc avec une telle faveur^ que Louis y commençant à craindre quelque embûche, demanda et obtint qu'on le logeât dans le château, où il espérait trouver plus de sûreté; il s*y établit donc avec sa faible escorte et la suite très^peu nombreuse qui l'accompagnait.
Cependant les conférences commencèrent coo«r«nentre les conseillers du roi et ceux dju duc, et p^^e. en présence des deux princes. Louis promettait la pleine exécution des traités d'Arras et de Conflans , et ne demandait en retour au duc , que de lui jurer fidélité envers et contre tous. Mais Charles, opiniâtre dans ses volontés, ne voulait ni abandonner ses anciens alliés, ni rompre* ses lien&avec le roi d'Angle-* terre.
Ainsi , de part et d'autre , loin de se rapprocher, on s'adressait de mutuels reproches , et l'aigreur se mêlait aux* discussions.
Bientôt une^ nouvelle inopinée vint changer Nouvelle brusquement la situation des esprits , anéantir a^ l^. tout espoir de conciliation^ réveiller les haines, ^'^' et disposer le duc de Bourgogne aux partis les plus violens.
On apprit que les Li^eois, reprenant les armes,' s'étaient portés sur la ville de Tongres, où résidait leur évêque, et que, surprenant la cour de ce prince au milieu des fêtes et des
festins , ils étaient entrés dans la ville , avaient désarmé la garnison ; que l'évêque, les chanoines et le sired'Imbercourt,prisonniers, devaient probablement subir une mort infâme. Déjà les rebelles, dans leur furie, avaient massacré Tarchidiacre et coupé ses membres en pièces. Plusieurs habitans de Tongres , échappés par la fuite à leurs ennemis, attestaient et exagéraient probablement la vérité de ces excès dont Us prétendaient avoir été témoins.
Colère du . Le duc dc Bourgogne était trop disposé, par Bourgo- la violence de soi^ caractère et par sa haine ^** <;ontre Louis, à le croire capable des pluife noires perfidies , pour se permettre le plus léger doute ^ur la fidélité de ce récit et sur la part que ce prince devait avoir prise à cette insurrection. « Cette entrevue, s'écria-t-il , que j'aurais dû » refiiser, n'était donc qu'un piège infamel On » ne l'a demandée que pour m'endormir dans >; une funeste sécurité! mais ma vengeance V est dans mes mains, et je ne Laisserai pas une » si lâche offense impunie. »
Ses ef feu. Uu cffct prompt suivit cette menace. Par ses ordres les portes de la ville furent fermées^ et, sans respect pour les droits de la couronne et de l'hospitalité, il fit garder par une troape d'élite toutes les issues du château, qui, à l'ii^ stant même, se changea en prison.
Cependant, hésitant encore sur l'arrêt que ses lèvres tremblantes étaient tentées de prononcer, tantôt il cherchait quelques prétextas pour couvrir la violation de son serment^ et prétendait qu'un vol de dtamans qui lui avait été fait était la seule cause des ordres rigour^x qu'il donnait; tantôt, n'écoutant que safureur, il s'exhalait en menaces contre les Liégeois et centre les instigateurs de leur révolte ; tantôt il envoyait chercher les membres de son con*seil^ espérant que leur avis, rassurant sa con- ^ience, pourrait colorer sa vengeance de quel^ ques formes légales.
Si par malheur, dans ce premier moment^ il «e fut rencontré quelqu'un de ces courti«sans flatteurs qui enflamment les pâmions des princes au lieu de les combattre, Louis XI ^ ^ djape à la fois f^e ses artifices et de son impré* voyance^ se serait vu jeté da^s un cachot, ou peut-^tre même poignardé.
Heiireusement Philippe dç Gomiues^' oham* sages re bëllan du duc, se trouvait alors de service^ ""ers alT' C'était un homme d'esprit, sage,.hid:ûle, adroit, ^"'"^' et qui frémit à l'idée des malheurs incalcur' labiés où tout le royaume serait précipité par l'attentat que la fureur de son maître lui fai-* sait craindre. Il chercha donc, sans choquer ouvertement un aussi fougueux caractère, à
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Fadouciv par degrés et à gagner du temps. Il fut secondé dans ses efforts par un bourgeois estimable^ Charles de Yisen^ valet de chambre du duc.
TerreuM Cependant, les nouvelles de Liège et les éclats de la colère de Charles avaient promptement retenti jusqu'au château. On peut concevoir facilement , quand ce bruit parvint au roi, quels furent sa surprise, son repentir et sa terreur. •
A ses yeux, et non loin de l'appartement qu'il occupait, s'élevait, comme un fantôme effrayant, l'antique et sombre tour où jadis Charles le Simple, enfermé par le comte de Vermandois, avait vu sa liberté ravie, son trône perdu et ses jours tranchés.
Louis n'avait encouragé la rébellion des Liégeois que dans l'espoir de rendre plus fa* ciles, par cette diversion, ses négociaticms avec le duc ; mais il était loin de croire que ce soulèvement dût être si prompt et pût s'exécuter dans l'instant même où il se trouvait sous la puissance de son ennemi. Triste et tardive réflexion! Louis, qui se croyait le plus rusé, des hommes, se trouvait pris honteusement dans ses propres pièges. Hier monarque puissant, dictant ses volontés aux États de la France, écrasant ses grands vassaux du poids de son
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sceptre , el forçant ses plus fonnidables enne* mis à lui demander la paix> il se voyait. au-* jourd'hui faible, désarmé, captif, liihré au ca^ price d'un prince foujg^eUx, son sujet, et menacé d'une catastrophe tout à la fois tragique et ridicule.
Les cris, les menaces, les clameurs d'un peuple irrité peuvent frapper de crainte l'âme la plus ferme ; mais l'isolement, la solitude et un silence funèbre inspirent encore une ter- . reur plus profonde. Louis est seul dans sa prison ; sa garde est éloignée de lui. Aucun de ses amis ne peut lui apporter des consolations , et nul autre objet né s'offre à ses yeux que cette tour sombre où périt jadis un monarque français. La peur glace son front , la rage agite son cœur, et, s'il entend enfin quelques pas humains retentir sous les voûtes du château, ce sont ceux de quelques domestiques qui ont obtenu la permission de l'approcher; mais ils ignorent tout ce qui se passe au dehors, et ne peuvent rien lui apprendre sur sa destinée.
Pendant ce temps, le duc de Boui^;ogne, au-* incartitii. trement , mais non moins violemment agité , dœ. forme tour à tour les plus sinistres projets. Quelquefois il veut. condamner le roi à une captivité perpétuelle, un moment après il jure que ce prince périra, et que son trône sera
renversé ; et dans d'autres instans il s'effiraie de sa propre fureur et des périls dans lesquels son emportement peut le précipiter.
Enfin y il rassemble un conseil ; la voix des courtisans enflammesa colère; le maréchal de Bourgogne surtout le presse ^ le conjure de satisfaire une juste vengeance^ et de ne plus s'exposer^ par une générosité-imprudente, aux perfidies d'un prince pour qui nul «ennent n'est sacré. Durant quelques instans, la majorité du conseil incline vers la rigueur, et Tavis qui semble prévaloir est celui par lequel on propose de faire descendre le roi du trône et d'y placer son frère ; enfin quelques ccmseillen plus sages représentent avec énergie au duc qu'il se couvrirait d'un opprobre étemel, et soulèverait toute la France contre lui^ si, violant un sauf-conduit signé de sa propre maioi il osait frapper ou détrôner le roi , ou démembrer le royaume.
Ces remontrances ébranlaient l'esprit impérieux du duc ^ mais sans pouvoir encore le per suader. Vingt-quati*e heures se passent daos cette indécision, et chacun attendait avec anxiété le mot décisif qui sortirait de la bouche de Charles pour sauver le monarque ou poor consommer sa ruine.
Le caractère de Louis XI conservait, dans
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cet extrême dan(i[er^ son empreinte ordinaire; car, privé de tout moyen de force, on le vit encore fonder son espoir sur l'artifice et la corruption.
Ce prince avait apporté à Péronne beaucoup d'or et de pierreries; il les prodigua pour gagner secrètement les personne» qui jouissaient près du duc de la plus intime Êtveur. Quelques domestiques, autorisés à lui chercher et à hii apporter des alimens, lui servirent d'agens et d'émissaires. Lorsqu'il se vit, par leur moyen, assuré de quelque appui, il ofirit à Charles de conclure la paix aux conditions que le duc lui dicterait, et promit de contraindre avec lui les Liégeois à réparer et à expier leurs^ offenses.
Le duc lui fit attendre deux jours sa réponse, et soit qu'il sentit le besoin d'être plus calme pour se déterminer , soit qu'il craignit de se laisser entraîner par des conseils trop timides ou trop violens, il se tint étroitement renfermé dans son palais , ne gardant auprès de lut que le s|re deComines, un chambellan et déut valets- de chambre. Heureusement c'étaient les personnes les plus disposées à le détouitier" du parti le plus extrême. Us le laissèrent d^abord exhaler en liberté ses fureurs, et profitèrent des instans où il semblait apaisé ou épuisé pour
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lui soumettre avec prudence quelques sages observations.
NouTdie Enfin, après avoir passé deux nuits sans ferdesdeox jner les yeux, le duc se décide, et des que l'aurore du troisième jour paraît, il sort, se fait ouvrir les portes du château, et entre précipitamment chez le roi. Là, encore ému d'une colère que trahissaient son attitude hautaine , son ton bref et son œil ardent, il lui dit : ce Con- » sentez-vous à signer sans hésitation le traité » que je vous apporte et tel que je l'ai rédigé? » —Oui, répondit le roi, je le signerai. — » Consentez-^vous encore, reprit le duc, à par- » tir avec moi pour Liège ^ afin de châtier la w rébellion de cette ville, et de venger un évê^ » que issu de votre sang royal ? » Le roi dit : (c Dès que la paix entre nous seiu signée, je » vous accompagnerai à Liège avec le nombre » de troupes que vous fixerez. »
Trailéde Alors Ic traité fut posé sur une table * Louis le signa et en jura l'observation sur .un morceau de la vraie croix qu'il portait toujoun avec lui. La paix étant conclue, tout changea de face, les portes s'ouvrirent, les communications fiirent rétablies. Plus la constemati<Mi avait été profonde , plus les expressions de la joie générale furent vives et éclatantes; chacun
* 14 octobre 1468.
setnbldit dégagé d'un pesant fardeau, le roi seul sentait douloureusement dans son âme le poids de l'humiliation à laquelle sà fierté se voyait réduitei
Philippe de Gomines dit, dians ses Mémoires, que c'était lui qui avait trouvé le moyen de communiquer secrètement avec Louis, et de lui persuader qu'il devait consentir à tout sans discussion , s'il voulait conserver sa couronne et ses jours. En efiet, depuis, le roi avoua publiquement qu'il devait son salut à Gomines beaucoup plus qu'à ses moyens de corruption; car l'agent chargé de distribuer près de vingt mille écus d'or parmi les conseillers et officiers de la maison du duc, en avait gardé pour luimême sans pudeur la plus grande paetie.
Voici quelles furent les principales dispositions du traité de Péronnè.
D'abord on renouvela les engagemens stipulés dans les traités préçédens ; leur pleine exécution fut garantie pour tout ce qui concernait le duc de Bourgogne et ses alliés , sans qu'on pût alléguer contre eux les liens récens qu'ils avaient Contractés avec le roi d'Angleterre.
(( Il fut convenu que si le roi manquait à ses engagemens, il serait déchu de tout droit de souveraineté sur la terre du duc de Bourgo-
gné. En revanche^ si le duc manquait à ses obligations 9 toutes ses terres et seigneuries seraient confisquées au profit de la couronne.
» Le prince Charles de France renonçait au duché de Normandie ^ et le roi lui accordait pour apanage la Champagne et la Brie. »
Telles furent les concessions humiliantes auxquelles le roi souscrivit forcément, pour sortir du piège qu'il avait lui-même tendu sous ses pas.
La conscience de ce monarque Tavertissait assez du peu de confiance qu'inspiraient ses promesses et ses sermens; aussi, dans cette occasion , il proposa lui-même au duc de lui livrer quelques otages, comme garantie de l'exécution du traité.
On voit que Comines , en le servant et en le tirant d'un pas si périlleux, doutait comme les autres de sa bonne foi. Car, en parlant des otages offerts par lui, il s'exprime ainsi : a Ceux )) qu'il nomma s'offrirent hautement; mais je » ne sais s'ils disaient de même à paH;jie me » doute que non , et à la vérité je crois que si on » les eût acceptés , il les aurait laissés sans scrur » pule dans l'embarras! »
Ordre du Âprès la signature du traité, le roi, qui ne
roi de li- • . » • - i i " i • •
cencicr pouvait encoFC agir que suivant le pon plaisir et les ordres de son hôte ou de son geolteri W^-
pédia des courriers pour communiquer à ses principaux officiels les nouveaux engagemens qu'il venait de contracter. II écrivit particulièrement au comte de Dainmârtin, lui apprit qu'il allait partir pour Liège avec un certain nombre de compagnies d'ordonnance ^ et lui prescrivit de congédier le reste de son armée.
Dammartin répondit avec respect^ mais avec fermeté, qu'il ne pouvait obéir à un commandement aussi contraire à son devoir, sans exposer les frontières à de grands dangers. Louis insista : « Choisissez, lui dit-il ^ les compagnies » qui doivent me suivre à Liège, congédiez les » autres , car dès que cette expédition sera ter- D minée , je rentrerai promptement en France, » et croyez que le duc désire plus d'abréger )) mon séjour près de lui que de le prolonger. »
Malgré cette insistance, Dammartin, voyant neibtde que le courrier du roi était accompagné d'un ^ST^ messager du duc, jugea que la démarche do monarque n'était pas libre, et qu'il ne pou^ vai£ mieux servir ce prince qu'en lui désobéissant. Ainsi l'armée ne fût pas congédiée par lui, et il chargea l'officier du duc de rapporter ces paroles à son maître : ce Soyez assuré que » si le roi ne revient pas promptement parmi » nous, tout le peuple du royaume se lèvera et » viendra jouer en Bourgogne une scène plus 0- \:
» sanglante que celle qui se prépare pour le » pays de Liège, car la France n'est pas encore » si dépourvue de gens de bien et d'honneur, » que monseigneur le duc voudrait le croire. )) ?ofe'dl" Charles, dit-on, fut singulièrement frappé duc pour Je cette menace . elle n'abattit point sa fierté ; mais elle l'étonna et l'adoucit. Bientôt un corps de troupes assez nombreux vint rejoindre le roi. II était composé de quatre cents lances et d'une partie de sa maison militaire. Le duc et le cardinal de Bourbon , le connétable ef La Tr^ouille restèrent près de lui; et ce fut à la tête de ce cortège, dont la pompe contrastait avec son abaissement, que Louis XI, arborant hun^blement la croix de Bourgogne, se mit en marche pour faire expier aux Liégeois la rébellion qu'il avait lui-même excitée.
iwsoiu- Cependant les infortunés habitans de Liège, ,,eree de» mcuaccs par leur lormidable oppresseur, trahis par leur protecteur, et ne trouvant même plus d'abri à l'ombre de leurs remparts si récemment démolis, opposent à l'orage qui va fondre sur eux le courage du dèsespoîr; ils apprennent que les Bourguignons et les Français s'avancent contre eux ; et loin de fuir ou d'implorer merci, ils courent aux armes et marchent audacieusement au-devant de leurs féroces ennemis.
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Au milieu d'eux se trouvait Omphrius , légat du pape. Il leur avait été envoyé par le souverain pontife pour les porter à la paix; mais ses reproches violens et ses menaces hautaines redoublèrent la violence du feu qu'il devait éteindre. N'écoutant qu'une ardeur impétueuse, ils attaquent sans ordre l'avantgarde boui^uignonne ^ qui résiste en masse à leur furie, et les repousse avec perte.
Le maréchal de Bourgogne^ enivré de ce premier succès ^ commit une faute trop oi^dinaire et rarement impunie > celle de mépriser un ennemi inférieur en nombre. U négligea de garder son camp^ de placer des postes au dehors^ et s'endormit dans/une trompeuse sécurité. Pendant la nuit, les Liégeois réviennent, fondent au milieu de ses troupes, les mettent en déroute, et tuent une partie des fuyards.
Lorsque le duc apprit cet échec , il défendit qu'on en parlât au roi, car il se méfiait toujours de lui, et craignait que cette nouvelle ne lui causât autant de joie qu'il en éprouvait de peine.
Une si faible faveur de la fortune faisait counge
• T*' •! 1 1*/* éclatant
concevoir aux Liégeois les plus chimériques deLouii, espérances. L'obscurité les avait déjà si bien servis, qu'ils tentèrent encore d'en profiter; et, pendant la nuit du 26 au 27 octobre 1468, ils
attaquèrent en foule et à la fois les deux camps du roi et du duc. D'abord leurs clameurs furieuses^ les gémissemens des blessés, les cris des mourans, l'épaisseur des ténèbres, le désordre qu'entraîne une irruption imprévue, favorisent les assaillans. Pour la première folR$, Charles le Téméraire se montre troublé, in-^ certain, éperdu, tandis que le roi, se rappelant les jours de sa jeunesse, reprend un caractère digne de son rang, oppose au péril une frofde intrépidité, donne avec calme les prdres nécessaires, rassure les soldats, les rallie, et fait respecter ses commandemens par les Bourguignons comme par les Français; de sorte que les deux armées ne paraissaient alors soupiises qu'à lui seul.
^ entendre ce prince y dit Comines, et à voir sa contenance au milieu dun tel danger^ ilsem'^ blait bien roi de grande vertu et de grand, sens, et qu'autre/bis il se fût trouvé sous^ent eu d^ telles affaires.
Ce mot de vertu ^ appliqué à Louis XI, indigne Ducios : w Comines, dit-il, pouvait van- » ter Sia bravoure, elle n'était point Contestée; » mais appeler Louis XI roi de grande vertu, M c'est faire mentir l'histoire et déshonorer rbit^ » torien. » L'arrêt est sévère, et l'auteur oublie qu'au temps de Comines, siècle semirb^lMgre,
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le courage militaire passait encore pour la première des vertus.
Quoi qu'il en soit, le roi ayant rétabli Tor-AM^uide dre, rassuré le duc et rassemblé les troupes, *^ leur nombre et leur tactique l'emportent bientôt sur l'aveugle impétuosité des assaillans. Ils sont à leur tour attaqués, pressés, enfoncés, poursuivis; et les armées bourguignonÉLe et frariçaise, précipitant leur coursé victorieuse, viennent établir leur logement dans lès faubourgs de Liège. Une vaste grange sépara le quartier de Charles de celui du roi> et le premier soin du duc fut de placer trois cents hommes de garde dans cette grange ; car alor» il redoutait peut-être moins ses ennemis que le monarque son allié.
Un assaut général fut résolu. Le désespoir des Liégeois ne leur permit pas de l'attendre. Ayant choisi six cents hommes des plus intrépides, ils ordonnèrent à ce corps d'élite de braver, de surmonter tous les obstacles, de ne point s'arrêter dans leur course, de pénétrer à minuit dans les maisons habitées par le duc et le roi, et de les égorger.
Uil succès inoui parut d'abord couronner cette fougueuse audace: Ils marchent en silence, et passent, sans être aper^Jus, au milieu des gardes endormis. Déjà ils touchent au seuil
des maisons où reposaient les deux princes dévoués à la mort; mais soudain un léger bruit Jette Teffroi parmi les hommes d'armes qui veillaient dans la grange , ils se lèvent, tirent leurs glaives, sortent et cherchent l'enneçdi inconnu qui les menace. Alors les Liégeois, au lieu de poursuivre leur dessein et d'entrer dans les chambres des princes qu'ils allaient surprendre dans leur lit, se réunissent pour combattra les hommes d'armes. Ce combat fut long et sanglant.
Pendant ce tumulte, le duc et le joi, ne pouvant rien distinguer au milieu des ténèbres que le bruit des combattans , ignoraient réciproquement leur sort, et prenaient, chacun de leur côté, une noble part à cette horrible mêlée. Enfin tous deux se rejoignirent, couverts de sang et entourés de morts; le jour .parut, ils réunirent leurs troupes et forcèrent les ennemis à la retraite.
Alors le roi ouvrit un avis sage, celui d'épargner le sang et d'offrir une capitulation aux vaincus. Le duc ne vit dans ce conseil qu'un piège et le désir de sauver d'anciens alliés. Il répondit donc avec une hauteur qui blessait toutes les convenances : (c L'assaut » aura -lieu à l'heure que j'ai indiquée. Au >) reste, le roi est maître, s^vl le veut, de se
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» retirer sur Namur, et d'y attendre révéïie- M ment. » Louis, trop dissimulé pour se mon* trer irrité d'une telle offense y dit seulement qu'il était prêt à combattre avec son allié.
Mais le découragement s'était emparé des Liégeois; la plupart d'entre eux venaient de fuir et de chercher un asile dans les Ardennes : les femmes, les vieillards s'étaient réfugiés dans les ^ises; quelques habitans paisibles, restés dans leurs maisons, croyaient que l'ennemi suspendrait ses coups et respecterait la sainteté du jour consacré au Seigneur. Ainsi le duc et le roi n'éprouvèrent dans leur marche aucune résistance; ils arrivèrent tranquillement et sans obstacle jusqu'au palais épiscopal.
Cependant, les soldats avides de butin et de vm%t j* sang, se répandirent dai^s la ville, la livrèrent au pillage, et le duc lui-même se vit contiiûnt de tuer quelques-uns de ces furieux, pour sauver les églises de leur violence.
Tout étant consommé, les deux princes, sans cesser de se haïr, se prodiguèrent d'hypocrites protestations d'amitié et de perfides caresses. Le traité de Péronne fut relu, par eux ; Charles voulait y faire comprendre quelques seigneurs disgraciés par le roi, Louis lui répondit qu'il ^ consentirait volontiers si le duc voulait aussi
rendre ses bonnes grâces au sire de Croy et au comte de Nevers.. Cette réplique termina la discussion. Le duc n insista plus, le traite fut confirmé , et le roi , reconduit assez loin par le prince de Bourgogne, sortit enfin de ses chai* nés et rentra dans son royaume.
Les fiireurs de Charles le Téméraire n'étaient pas encore assouvies. Après le départ du roi , il donna l'ordre barbare de noyer ou d'égorger tous les prisonniers, livra la cité de Liège aux flammes, et jouit de cet incendie comme du spectacle le plus satisfaisant pour sa passion brutale. Implacable dans ses vengeances, il poursuivit au milieu des montagnes et des (bréts les Liégeois fugitifs. Aucun de ces infortunés ne lui échappa; tous ceux que le glaive ne put frapper, périrent dana ^ angoisses du froid ou de la faim.
Retourdu Dès quc Ic roi fut arrivé à Senlis, il convo- France, q^a Ic Parlement , lui communiqua le traite conclu à Péronne, et comme si le souvenir de sa prison le glaçait encore d'effroi , il défendit à tous ses sujets, sous peine de mort, de pro^ noncer aucune parole offensante contre le duc de Bourgogne.
Sa déconvenue , son imprévoyance , sa cap* livité, son humiliation lui avaient rendu le nom de Péronne odieux. On excitait son cour-
roux en le proférant De tout temps les Fran* çais fiirent malins et railleurs ; la tyrannie fermait la bouche aux hommes , ils firent parler les bêtes. Bientôt le roi apprit que les Parisiens avaient dressé un grand nombre de pies , de sansonnets et de corbeaux à répéter ce nom fatal de Péronne. Plusieure bourgqpis payèrent de leur tête ce satirique complot ^ et tous ces oiseaux moqueurs furent inhumainement étranglés.
La guerre du Bien public et la malencontreuse aventure de Péronne furent deux grandes leçons pour Louis XI. L'impression qu'il en reçut fut profonde^ mais elle ne suffit cependant pas pour le corriger; le pli de son caractère était devenu ineffaçable , et toujours il continua de compromettre son autorité par ses parjures ; le repos du royaume par ses actes arbitraires et ses proscriptions. Enfin ^ il ne. cessa pas d'exciter^ par ses intrigues et par ses perfidies , tous ses voisins à se liguer secrètement contre lui.
Cet état de lutte et de péril où son esprit Ariiviti{<i« turbulent le plaçait sans cesse , produisit ce- p^* u pendant aussi quelques effets utiles à la civili* ^^^ sation. Ce prince , doué d'une activité infatiga- ***"*• y^\^y éprouvait un continuel besoin d'argent ï>our tenir constamment ses troupes sous les
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armes, et ses intrigues en mouvement; et, comme il aurait révolté le peuple en le chargeant outre mesure d'impôts et de taxes^ il s'occupa plus habilement des moyens d croître les ressources du trésor, en réforma les vieux abus, en châtiant les concussic ires, en donnan^ de la force aux lois ^ et en sous leur protection l'agriculture le c merce , qu'il mit ainsi à l'abri de Vi des grands et du brigandage des aventur "S.
Dès que le prince veut s'éclairer, les ne lui manquent pas , on lui en apporte tes parts ; Louis accueillait avec bienvei ice les projets utiles qu'on lui présentait.
Pierre Doriole, magistrat fort estimé di ce temps , lui représenta tous les inconvéi qui résultaient de l'abandon où depuis 1 temps le gouvernement avait laissé la na' tion; tous les produits industriels et agi ( de la France étaient enlevés et export dei
étrangers. Les Vénitiens gagnaient à ce c merce sept ou huit millions par an ^. L d'après les conseils dç Doriole, ranii I tivité des armateurs français par A\ c igemens ; et bientôt un grand nombre de mens nationaux transportèrent, dans \
étrangers^ nos laines , nos vins, nos huiles^
* ii(i8.
nueos.
épiceries ; de sorte que la France commença à jouir de tous les bénéfices que les commerçans anglais^ vénitiens et hollandais, avaient jusque là faits seuls à ses dépens:
Depuis la restauration de Charles VU, ons«iefloru était parvenu, avec beaucoup d'efforts, à dé-^^Me truire les bandes de routiers , de cottereaux et ^**^ de brigands qui, sous les règnes précédens, ***^ avaient dévasté le royaume. Doriole en dénonça des bandes nombreuses et d'un autre genre, qui , par ruse ou par violence, ruinaient alors les campagnes. On les appelait Bohémiens où Zingari , race d'hommes fort répan* due dans toutes les parties de l'Europe, et dont l'origine, malgré les recherches des savant, est encore aujourd'hui un problême.
Leur langage, leurs mœurs, leur religion différaient de toutes celles des peuples connus, anciens et modernes. On reconnut que ces misérables , dans une seule année , avaient volé plus de quatre mille marcs d'argent "^^ Le. roi en fit emprisonner, pendre et surtout bannir uu grand nombre ; mais l'autorité des Ipis €[t la volonté du prince furent impuissantes contre cette vermine.
En vain on la pourchassait partout, et partout, pendant trois siècles, on la vit, après * 1468.
quelques intervalles de disparition^ se reproduire et se multiplier avec une rapidité aussi inconcevable qu'effrayante. Les uns croyaient qu'ils étaient issus d'une peuphtde de l'antique Egypte ; d'autres les faisaient venir de TOrient, et les nomptaient au nombre des adorateurs du feu. Campés sous des huttes ou sous des tentes, ils disaient la bonne-aventure aux villageois, leur distribuaient des remèdes pour toutes les maladies^ mettaient à contribution leur crédulité, et profitaient de leur curiosité imprudente pour les voler. Ils se plaisaient surtout à enlever de jeunes enfans qu'ils emmenaient avec eux pour recruter leur troupe vagabonde. La sévérité de Louis XI les éloigna quelque temps, mais elle ne put les anéantir. Si le roi accueillait les projets utiles, il repoussait avec un mépris ironique les de-* mandes dictées par la cupidité ou par la flatterie. Un jour les' chanoines de Loches, qui connaissaient sa haine pour son père ainsi que pour les favoris et lés maîtresses de ce monarque, crurent se concilier sa faveur en lui demandant la permission de se défaire du tombeau d'Agnès Sorel , qui souillait, disaientleur église. Le roi leur répondit : « J'y coni tis, M pourvu que vous me rendiez tous les di » que cette femme vous a faits pendant sa vie. :
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Son but^ par cette raillerie^ était, dit malicieusement Duclos^ de leur faire sentir leur ingratitude ou de la tourner à son profit.
Avant de reprendre le cours des événemens cn?aiion qui'suivirent la paix de Péronne, il serait peut-^"* ^^^' être convenable de parler ici de Tordonnance par laquelle Louis XI créa l'établissement des postes.
Plusieurs historiens ont accordé de grands éloges à cette création , qui devint depuis si éminemment utile. Cependant il est impossible de lire cette ordonnance sans y voir Tempreinte de l'esprit méfiant , despotique et inquisitorial de ce monarque.
(c Par cet édit^ le roi établit sur toutes les grandes routes du rQyaume des coureurs chargés de porter ses dépêches. Ils étaient placés de quatre lieues en quatre lieues, sous les ordres de préposés assermentés dont le devoir était d'entretenir, en tout temps, quatre ou cinq chevaux harnachés et propres au galop.
n Un conseiller grand-maitre des coureurs de France fut institué pour diriger cette administration. Il devait toujours résider près du Toi. Ceux qu'on appelle aujourd'hui ^laîtres de poste furent alors nommés maîtres tenant les chevaux courant pour le serviqe du roi; ils devaient conduire les courriers et autrçs par-
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sonnes envoyées par Sa Majesté et munies de passe-ports signés par le grand-maître. Leur devoir était aussi de transporter les dépêches royales, et celles des ministres ou des gouverneurs des provinces et principaux officiers, pourvu que chaque paquet fût joint à un certificat du grand-maître ou desdits officiers. Sur ce certiticat étaient écrites les liçures de la délivrance successive de ces paquets de coureurs en coureurs.
» Il était défendu au maitre-<;oureur, sous peine de la vie, de délivrer à personne Ae» chevaux sans ordre du roi ou du grand-maître, Sa Majesté voulant que cet étabUssement ne fût consacré qu'à son service.
» On accordait cependant au pape et aux princes alliés du roi de se servir des chevaux de poste, moyennant un prix fixé.
» Aucun courrier ne pouvait se dispenser de passer par les bureaux de poste et d'y prendre des passe-ports. On menaçait de confiscation et d'emprisonnement tous ceux qui, s'éloignant de la route, prendraient des chemins détournés.
» Des commis nommés par le grand-maitn étaient chargés de visiter avec rigueur t les courriers et messagers. Ceux-ci dei f exhiber leur titre, leur argent, et fiiire i
cacheter leurs paquets par le commis du rand-maître, afin qu'on pût connaître si le >urrier ne portait rien de contraire à la suite et aux intérêts du roi. Enfin le coniniis evait délivrer au courrier un passe-port cerifiant que ledit courrier ne portait 'rien qui it sujet à prohibition. Ce passe-port restait lans les mains du maître-coureur de l'endroit >ù le courrier s'était arrêté.
» Aucun courrier, dit l'ordonnance, ne peut >artir d'un bureau avant que le commis de r^lui-ci ait écrit et donné avis de son pase au grand-maître, afin qu'il puisse inforer le roi des motifs et de la destination du voyageur.
» Tout courrier qui entrerait dans leroyaume 3U en sortirait par des chemins détournés, sera irrêté. On saisira ses lettres et paquets, qui seront envoyés au grand-maître.
» Ce grand-officier était revêtu du pouvoir le plus absolu sur ses commis et sur ses coureurs ; il les nommait^ les destituait à volonté, et recevait leur serment de fidélité. Lui-même prêtait serment entre les mains du chancelier. Ses gages ordinaires étaient de huit cents livres-parisis ; il jouissait, en outre , des mêmes émolumens que les officiers de l'hôtel , et recevait une pension de mille livres.
» Les gages des maîtres-coureurs étaient de cinquante livres. Chacun des commis en recevait cent. De plus^ les courriers payaient ao ' maître dix sous par cheval pour chaque ooone de quatre lieues.
» Le grand-maitre et ses agens ne payaient rien ni pour eux ni pour les paquets adressés au roi ou expédiés par Sa Majesté. »
L'ordonnance est datée de Luxien^ près de Sens, le 19 juin 1464.
Il est évident 2 par la lecture d'an tel acte, qu'en créant cette institution , le but dm lit premièrement de recevoir des nouvelles to les points' de son royaume, et d'y transi ire ses ordres avec rapidité. Un autre motif, non moins puissant, fut celui d'organiser dans toute la France la police la plus active et une police si rigoureuse , que la moindre infraction à ses régleinens était punie de la conûsctlion et de la mort.
Tandis que Louis XI donnait ainsi une extension toujours croissante à ses moyens d'espionnage et d'intrigue, et qu'il s'efforçait d'a^ faiblir graduellement la puissance de ses vassaux et de ses voisins , soit par la force de ses armes, soit par les ruses de sa politique, où Je voyait d'un autre côté, par un singulier oodtraste , favoriser l'émancipation du peuple, l^
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corder à Ja bourgeoisie les plus importons privilèges^ et fonder des institutions municipales sur des principes de liberté qu'aujourd'hui ceiv tains gouvérnemens libr^ semblent regarder encore comme dangereux pour Fautorité publique. . "
Cette contradiction cependant ne doit pas étonner. Un seul et même esprit dictait au roi les actes les plus dissemblables. Il croyait son trône const^ment menacé par les puissans vaissaux de m couronne ; la noblesse était Fobjet de ses méfiances^ ^é ses alarmes ^ de sa haine, et, pour se donner un appui contre eux, il cherchait^ par toutes les concessions possibles, à se concilier Tafïection populaeire. La liberté locale et civile n'effrayait point son autorité; il ne redoutait que la liberté poli-»tique des assemblées nationales et l'indépen-r dance de ces orgueilleux feudataires, si long^ temps rivaux des rois et tyrans des peuples.
Par des lettres patentes datées de Sainte éuwu^. Jeaii-d'Angély, dans le mois de février 1461^ w.* Louis XI établit à Tours un corps de ville. Çet^J^\ acte est trop remarquable pour n'en pas rap- ^*"** peler les principales dispositioi^sj
« Le roi d'abord déclare qu'en considération de la grandeur de cette cité, du nombre d'ér ^liseè, d'abbayes et de monastères qu'elle ren- 9. .18
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ferme, et voulant d'ailleurs téçipigner son affection à une ville ctanB^le sein de laquelle il a reçu, le jour, et qui a vu célébrer le mariage de sa mère et le sien, il veut donner un. témoi* gnage de son affection à ses habitans de toutes classes, et les encourager à rendre de plus en plus prospère Fadu^inistration qu'ils ont jusqu'à présent secondée a^ëc tant d'activité et de zèle.
» En conséquence, dit-il, voulant, pour ce M et autres causes et considératmis à ce. ncms » mouvans, a^ugmenter et accroître les bon- » neurs et prérogatives de nostredite ville et » cité , à l'exemple des autres , et ppur donner }} courage et vouloir aux habitans en icelle de }} bien en mieux eux gouverner, nous, dënostre » certaine science, autorité et puissance royale » à nostredite ville et cité, ponr les boui^^is, » marchands et autres manans et habitans en » icelle , avons donné et octroyé , donnons et » octroyons/de grâce spéciale, par ces pré- » sentes, les droits, prérogatives ,. privil^pes, » prééminences, franchises, libertés et autres M qui s'ensuivent.
» i^ Lesdits bourgeois, manans et habitans pourront élire chaque année l'un d'eux pour maire. Us éliront aussi vingt-^quatre échevins conseillers à vie, ainsi que le font les h^itans
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de La Rodielle, leçquds gomfenkemitlw^aB» faires coouaunes de la ville el cité de Tom; Le maire recevra le» gages qui lui acroiit;ttlt sigiiés par les hahitaos. ' <
» 29 Le roi accorde auxdits'tnaire' et édnr» vins^ ainsi qu'à leurs limées , lajioblesse avae tous les privil^;es et frandiises d<mt }oaimuti les autres nobles, et ils pourront, ainsi qu'^uL^ devenir chevaliers et acquérir fieft, jurUyé^ lions et' seigneuries, sans payer àuconef. frnanioes à la couronne.
» 5^ Les mêmes droits. sont accordés à tout habitant de là cité de Tours possédant un €ê^ pital de cinq cents livres tournois.
n 4^ Le bailli de Touraine est nmnmé par le roi protecteuur et eoBS^^vateur. .des dniits concédés à laditeLcité et à ses4iabitans.
» 5» TojOS les bœirgs,. villages et habilaos de la Tonraiiie seront tenus de contribuer à l'acquittement des dhiarges de la ville de Taors^ sans qu'aucune |>at9onne, de quelque classe qu'elle soit, puisse se prétendre exemple :de cette obligation. .' .<
» 6^ Voulant obvier aux abus qui se sont introduits dans.notre* royaume, et ramena lc$ choses en {br>it commun ^ le toi ordonne qpie les habitans de Toiijrs ne seront jugés que pur les magistrats de la ville, sans qu'aucun pmsqe
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récuser cette juridiction ni en réctamer une au^ tre^ à l'exception des officiers commensaux et domestiques du roi^ de la reine et de leurs enfans.
» 7^ La ville de Tours est affra^nchie de logement de gens de guerre et des appels du ban- et de l'arrière-ban , quand même ils tiendraient des fiefs obligés a ce service.
* » 8^ Le rôi accorde aux échevins de Tours le' droit d'exigei^ des tributs pour le pavage , pour les réparations de la ville, et de lever des taxes sur tous les charretiers ,-voitqricrs, quand même ils appartiendraient à dès seigneurs , ecclésiastiques et privilégiés.
» L'articW ^ est ainsi rédigé : « Et pour la » singulière confiance qu'avons èz dits maire » et échevins, bourgeois, manans et babitans » de ladite ville*, leur avons octroyé et ocn troyons que toutes et quantes fois que besoin *) sera, par Tordonnailce dlceux maire et éche- » vins, ils se puissent assembler sans qu'ils » soient tenus d'appeler ou convoquer à leurs » assemblées aucuns de nos officiers audit lieu » si bon ne leur semble. »
» 1 00 Poifr subvenir aux besoins de l'admi-f
nistration municipale, les maire et échevins sont autorisés à lever des impôts jusqu!à la concurrence de mille livres , et à nommer ua j>ercepleur qui leur en rende compte.
tion.
1 !• Sous aucun prétexte on ne pourra dontraindre lesdits maire et échevins à régir des domaines royaux ou autres seigfieuries , où lever des tailles et autres subsides pour le gou^ vernement.
12'' Enfin lé roi accorde aux habitans de Tours tous les droits, privilèges, franchises et pouvoirs concédés à la ville de La Ro-? chelle. M
Toujours animé du même désir de se servir »!▼«'»
actes dtt
des Parlemens, comme d^un^ instrument légal iêgi«ia. pour affermir son autorité et pour battre, en ruine la dernière base de la puissance féodale, le roi, en 1466, dans- une ordonnance publiée à Bourges , autorise Texécutioa à main armée des arrêts prononcés par les cours des Parlemens." M. Isambert remarque avec raison que c'est de cette ordonnance que dérive notre for-r mule exécutoire : Mandons et ordonnons à nos procureurs jgénéraux et à tous commandans de la force publique de prêter main forte lorsquils en seront requis.
L'année précédente *, le même prince avait fait publier une déclaration portant que le Parlement lui présenterait trois candidats pour la nomination de chaque place qui viendrait , à vaquer dans cette cour.
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Plua tard ^ des lettres patentes ordonnèrent la nomination d'un commissaire chargé par le Parlement de rechercher et vérifier les bulles du pape 6t d'examiner ce qu'elles pourraient contenir de contraire aux intérêts du prince et aux libertés de l'Eglise gallicane.
Jja dévotion du- monarque , dévotion qu'il poussait jusqu'à la superstition, ne le rendait pas moins clairvoyant sur les droits de la couronne et sur ceux de l'Eglise gallicane. On s'en aperçoit en lisant son ordonnance ^ ptibliée relativement à la réception d'un légat à latere. Cet acte contient d'importantes réserves en faveur des franchises de notre Eglise^
Un autre acte *** d'un genre bien opposé à souillé et souille encore la mémoire deLoiiisXI. C'est avec peine qu'on lit, à la tête de cet acte tyrannique, le nom sacré de loi. Cette loi, emprhntée à l'esprit cruel et ombrageux du code dès empereurs romains, punit de mort lanonrévélaâon des crimes de lèse-majestç;ElIe servit de base, sous le règne de I^ouis, à un nombre immense de condamnations ; et commis trop souvent la tyrannie laisse après elle de longues traces , l'humanité gémit encore dans plusieurs
pays des tristes effets cTune législation auasi barbare. ^ ' ' ■
Qa n'a pas oublié la prome^ fitite pav lé roi aux Etats de Tours de faire travailler à la réformation du royaume les personnes élues par lesdits Étals / ainsi que celles qui devaient y être adjointes en tel nombre quQ le roi dé^ signerait. Cette promesse fut éludée eornm^ tant d'autres que la nécessité du moment avait dictées , et tous ces commissaires négligèrent les intérêts du peuple pour ne s'occuper que des querelles qui divisaient alors le roi, le prince son frère , les ducs de Bourgogne , de Bretagne et d'autres seignenra.
Cependant ^ <çn 1467, au mbi$ de ijuin, la^ori^iM* coi rendit une ordonnance imp<»tante^ relative à l'organisation des corps de métiers de Paris sous diverses bannières* Ce fut ude véritable et première créatipn de gardes nationales. Le roi n'avait pcinjt oublié l'important service que lui avaieilt rendu les habitans de la capitale, lorsqu'ils fermèrent leurs^ portes aux armées bretonne et bourguignonne, et. repoussèrent avec vaillance les assauts, qui leur furent livrés par Charles le Téméraire ; mais en même temps ce monarque avait dû s'apercevoir que ces braves milices y par fiiute d'organisation « li'avaient pu profiter de leur nombre pour agir
en sa faveur avec plus d'efficacité, et pour tomber, après la bataille de Montlhéry, sut le camp des alliés, dont la destruction alors eût été complète. De plus, il avait remarqué que ce défeiut d'ensemble et de discipline , rendant les ordres douteux et les résolutions incertaines, avait quelque temps favorisé Fes*pérance des rebelles, lorsqu'ils s'efforcèrent d'obtenir, par des négociations insidieuses, un isuccès qu'ils n'avaient pu arracher par la force des armes.
En conséquence, le roi jugea convenable dé soumettre la milice parisienne à une organisation régulière et à une sorte de législation également utiles au maintien de l'ordre public et à la défense de l'autorité royale. Nous, répéterons encore^ à ce sujet, que plus ri se croyait obligé d'être en garde contre une no^ blesse ambitieuse et turbulente, plus il plaçait sa confiance dans le peuple , qu'il protégeait, et dont il s'étForçait de s'assurer l'affection. C'est ce qui explique comment le prijice le plus jaloux de son pouvoir ne craignait pas de le compromettre en armant la bourgeoisie parisienne , en la classant par corporations et par bannières , et en lui accordant même le droit de nommer ses chefs.
Aussi, dans le préambule de son ordon-
nance, Louis s'expiâme ain^i : « Ayant déjà fiût
M mettre en armes les manans et hàbitans de
» tous états de notre ville et citp de Paris, «t
» ordonné que les gens de métiers et mar-
>i thands devront être divisés eix certaines
» bannières , sous lesquelles ils seront-chacun,
» selon la qualité et Fétat dont il est, répartis
» et armés, nous voulons qu'ils soient désor^
» mais conduits en ordre et pplite, de manière
» qu'il n'en advienne ^iucun inconvénient pour
» nous ni pour ladite ville ; à cet effet, nous
» avons fkit assembler plusieurs notables per-
>) sonnes tant de notre coun: de l^arlement, que
» de notre conseil, lesquelles, après mûre dé-
» libération , ont arrêté plusieurs statuts ^t or-
>i donnances réunis sous la forme qui suit : »
» L'acte ainsi annoncé contient un grand
ombre de disp^ositions, dont une courte ana-
'se suffira pour qu'oii s'en fasse une juste
ée.
» Il partage d'abord toutes les diverses corrations de métiers en soixante-une banniè- . Nous ne croyons pas inutile de placer dans note * cette énumération , parce qu'elle
innears , haudrojeurs , corroycurs ensemble feront une ban-
sainturiers, boursiers, mesgissiers, une bannière j gantiei^B,
tiers (fabricansd^aiguillcs), sainturiersetpareuLLdepeaulx,
lière^ cordonniers, une bannière^ boulangiers, one ban'-
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est curieuse et fait connaître les divers métiers^ professions et genres d'industrie au:Miuels se livrait alors la population de Paris.
nière; paticiers, mnniers (meuniers), une bannière; feiire^( forge* roos), mareschaolxy une bannière; serpiers , cloustiera / une bannière; s^uriers, une bannière; constelliers, gaisniers, esmolears ( ëmooleurs et aussi taillandiers), une bannière; chandeliers, hoilliers, une bannière; cormiers (fabricaqs de meniis ouvrages de fer), selliers, coffriers, malietiers, une bannière; armuriers, lyigan.diniersL. (fabricans d^unc espèce de cuirasse nommée hrigandinfi), fourbisseurs de hamoys , lanciers, fonrbissenrs d'espées, une bannière; freppiers, revendeurs, une bannière; marchons pelletîars/ ooorayeurs de paulx, une bannière; marchans fourieulx, une ban-. nière; peignicrs, artilliers (faiseurs d^arquebuses), patuiiers et tourneurs de blanc boys, une bannière; bouchera de là grant boucherie et autres boucheries snbgectz, une bannière; bouchers des boucheries de Beau vais], Glorictte , <âm^tière SaintrJëhan et Nostre-Dame des Champs, une bannière; tixerans de linge, une bannière; foulons de draps, une bannière; faiseurs de cardes et de pignes (peignes pour la laine), upe bannière ; tondeurs de grant forces (grands ciseaux dont on se sert pour tondre les draps), teinta-. riers de draps , une bannière; huchicrs (faiseurs de hadiea oa armoiries), comprima les varlcts besongnan sur lesbourgeots^ une bannière; cousturiers, une bannière; bonnetiers et foulons de bo|Hnets, une bannière; chappeliers, une bannière; fondeunfy chaudronniers , espingliers, balantiers (balanciers, foiseurs de balance"^ et graveurs de sceaulx, une bannière; potiers d^e^tain , hiMoifif», une bannière ; tixerrans de lange ( de laines ), une bannière y pourpointiers, une bannière; maçons, carriers et tailleurs ^^ pierre, ux^e bannière; orfèvres, une bannière; tonnellieri eC avalleurs (qui font la descente des vins dans les caves) de viii^ une bannière; peintres, imagers, chasubliers, voiniers .(vitnerf^ et brodeurs, une bannière ; marchands de bûches, yoitturien pif eau, bastelUers, passeurs et faiseurs de basteaulx, une bani|iè>*? savetiers, une bannière; barbiers, une bannière; ponlliîUkn}
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- » Chacun desdits métiers aura une bannière ornée d'une croix blanche et entourée dé telles enseignes et armoiries que chaque coippagnie avisera.
>i Chaque compagnie ou métier choisira deux chefs nommés, l'un principal, et l'autre sous-principaL L'élection aura lieu le lendemain de la Saint-Jean ; elle sera faite par les propriétaires d'hôtels et notables chefs des métiers et compagnies , en présence des commissaires du Châtelet.
^neolx (cmsiniers)^ rôtûseurs et saucissiers, une bannière ; charroBA, une bannière; lanterniers, soafQetiers, vanniers, oayriers «Toner, une bannière ; porteurs de grève, une bannière : benoards (portenrs de sel), revendeurs de foing et de'paille, ch'aafFûurniers et crt.avier8 et porteurs des balles^ une bannière ; vendeiirs et marchans de bcstail, vendeurs de poisson de mer, une bannière ; marciiaoB de poisson d''eau douice et pescheurs, une bannière j libraites, parcbeminiers, esceipvains et enlumineurs, une bannière; dnpiûers et cbanssetiers, une bannière ; espiciers et apoticaires, une bannière; deciers (faiseurs de dés), t^issiers, teinturiers de fil, de 80JC et de toiles, tandeurs (autre espèce de teinturiers), une bannière ; merciers, lunetiers et tapissiers^ sarasiqpis, une bannière ; marescbers, jardiniers, une bannière ; vendeurs d'enfz, fromaiges et esgrnn (berbe potagère), une bannière ; charpentiers, une bannière ; bostelliers et taverniers, une bannière ; pignenx et tondeurs de laine, ude bannière ; vignerons, une bannière ; couvreurs de maiaoBS et manouvriers, une bannière ; cordi^rs, bourreliers, corretiers et vendeurs de •cbevaulx, une bannière ; buffetiers, potiers de terre, nattiers et faiseurs d'esteuf ( ballons pour jouer à la paudm), une bannière ; et notaires, bedeaulx et austres praticiens en coors d'église, mariés non estant de mastiers, feront aussi nue ban-t nièce.
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» Les principaux et sous principaux prêteront serment dans les mains du lieutenant du roi ou d'autres commis à' cet effet. Par ce serment ils promettront à Dieu et sur FÉvangile , d^ servir le roi envers et contre tous sans exception, de lui obéir en tout ainsi qu'à ses lieutenans, ^'aller où ils le leur commanderont, d'y conduire leurs bannières, de s'y trouver complètement armés et habillés, d'accomplir tout ce qui leur sera commandé, comme le doivent jusqu'à la mort de vrais et de loyaux sujets , de ne souffrir aucunes séditions, aucuns tumultes, aucunes choses contraires et préjudiciables au roi, et de lui révéler toutes machinations, conspirations, entreprises, monopoles qui pourraient être faits au préjudice du roi ou de ses seigneuries, sous peine d'être pi>nis comme rebelles. Ils jurent en outre de n*a5sembler en armes les gens de leurs-^bannières pour quelque voie de fait que ce soit^ à moins que ce ne fût par l'ordre du roi ou de ses lieutenans.
» Les principaux et sous-principaux , aprê» avoir servi une année, pourront être élus pour Tannée suivante. Ils ne peuvent être choisis ([ue parmi les propriétaires de maison bien renommés et qui auront résidé au moins six ans dans la capitale.
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» Les principaux et sous-principaux, ainsi que leurs commissaires, ordonneront à tous ceux de leur bannière qui ne seront en habillement suffisant, de se pourvoir de brigandine Ofn Jacques j de salades y de longues lances ou couieuurines à la main ^ enfin de compléter leur habillement et équipement dans la. quinzaine, sous peine de scHxante sousd'amende , dont un tiers pour le roi, un tiers à la communauté, et un, tiers pour le principal et le sous-principal.
w Cesdits. chefs seront tenus d'avoir un re-/ gistre où ils inscriront tous ceux de leur bannière, tant chefs d'hôtel que valets , avec un état de situation *de leur habillement et équi^ pement.
» Aucun ne pdurra vendre ni- aliéner, sous peine d'amende,^ aucune partie de son habillement, armement et équipement.
» Tout homme demeurant dans la ville, et ayant feu et lieu, qui ne sera point classé sous une bannière, sera contraint, sous peine de cent sous d'amende, à s'y faire enregistrer.
» Chaque maître d'hôtel ou de métier,.toute8 le» fois qu'il prendra un nouveau varlet ou serviteur, sera tenu de le faire inscrire, sous peine d'amende.
» Les principaux et sous-principaux jugeront avec leur commissaire et sans forme, tous
les délits et infractions des gens de leur bannière y et pourront les condamnera des amendes jusqu'à la somme de soixante sous.
» Pour lès questions plus graves , elles, seront portées devant un conseil nommé pal* lé roi.
» Ils empêcheront tout armement et assemblée non ordonnés; cependant les principaux, sous-principaux , et autres gens de bannière , pourront individuellement- porter les dimanches leurs habits de guerre et leur dagùe, et se garderont de frapper personne, et de commettre aucun désordre , sous peine d'être châtiés avec une sévérité qui servira d'exemple pour tous.
» Les principaux sont autorisés à faire £ha^ cun la revue de leur métier et bannière une fois par an, le lendemain de la fête de leur patron.
» L'article ^5 est remarquable. Il est relatif aux gens et officiers du roi , tant de sa cour da Parlement que de sa chambre dès Comptes, des. généraux de la justice,' des monqaies, da trésof , des élus , du Châtclef, de la prévôté de Paris , de l'Hôtel de la Ville , prévôté des marchands et échévinage de ladite cite, et des membres dépendans et suppôts d'iceux, parmi lesquels sont compris les greffiers > huissiers, avocats , procureurs , notaires , secrétaires ;
membres de chancellerie et autres. Us seront tous divisés ea corp^ et eu bannière^ sous la conduite de leurs présiclens ou*che(s. Ceux de FHôtel.de Ville, de î'échevinage et de la prévôté, auront sous leurs ordres les-quarteniers, les cinquanteniers.et les dixeniers, les arbalétriers et archers. Tous feront le serment cidessus lénoncé, et tiendront pareillement en ordre leurs re^slres.
» L'exécution de cette ordonnance est cobfiée aux conseillers du- roi^^, aux gens tenant la cour dû Parlement, aux prévôts de Paris et des marchands, aux échevins et à tous autres justiciers.»
^ En passant en revue les principaux actes du iMiibh règne de Louis XI, on ne doit pas oublier Fin- tordra 6» stjtution de l'ordre de Saint-Michel. Bien que "dld. cet ordre existe encore , il a perdu une grande ^ partie de son éclat, du moins aux yeux des préjugés nobiliaires; et cette décoration, destinée d'abord aux grands du royaume , n'est doniiée aujourd'hui qu'aux hommes qui se scmt le plus distingués dans les arts, dans' les sciences et dansiez lettres; ^ qui, si la raison nous gouvernait seule, lui assignerait une place^non moins distinguée que celle qui lui avait été accordée autrefois.'
Le but de Louis XI, par cette création , était de diviser le parti des princes j et de placer j^us^ la dépendance du monarque les seigneurs les plus puissans.
Dans les statuts de l'ordre, publiés «n 1469» le roi, comme chef de Tordre, s'engageait, ainsi que ses successeurs, à en protéger danê toute occasion les membres, Leur nombre était fixé à trente<-six. Il promettait de les maintenir dans leurs état, droits, dignités, po8se3sions et prérogatives j , de n'entreprendre aucune guerre sans les avoir assemblés et sans avoir demandé leuravis. D'un autre côté, les chevaliers juraient de n'entreprendre aucun voyage, aucune guerre sans la permission du chef de l'ordre. Enfin , s'il s'élevait entré eux quelque débat, l'aftaire devait être portée à la connaissance du roi, qui la ferait discuter et décider devant lui. Tous les chevaliers s'engageaient^ de plus, à n'accepter aucun ordre étranger.
Malgré sa dévotion superstitieuse , Louis : 3 traita pas avec moins de sévérité le clergé q ! la 'noblesse. On a conservé de lui des lettre patentes qui obligent les prélats et autres ■ j— néfîciers à une résidence constantç, sous peine de voir leur temporel saisi. Cette ordonnance n'a jamais été abrogée, mais presqjrie jamais on ne Ta vue exécutée.
. Plus, que tous les autres hommes, Louis XI iMn<m. offre dans sa vie le contraste bizarre d'un es- charge prit éclairé et d'un cœur corrompu^ d'une rai- ^"^T son qui connaît et qui veut la justice, et d'un penchant irrésistible à la rigueur et à la tyrannie. Par un effet de ce contraste, c'est à ce roi, le plus absolu de tous les monarques, que nous devons l'inamovibilité des offices judiciaires.
On peut dire qu'il avait puisé le principe de cette ordonnance dans l'un des.capitulaires de Charles le Chauve; mais il avait été depuis constamment oublîé^u violé. C'est réellement à Louis XI qu'on en doit la consécration. Ce principe tutélaire avait été même étendu par lui à plusieurs genres d'offices qui ne l'ont pa$ conservé.
Sous le règne de ce roi , il n'existait aucune ^ distinction à l'égard de ce privilège entre les présidens, conseillers, procureurs et avocats généraux; tous étaient inamovibles, et ne pouvaient être destitués qu'après une condamnation pour cause de forfaiture. Il est pourtant probable que l'intention de Louis a'était pas l'assurer l'indépendance de la magistrature , nais il n'en est pas moins vrai que cette indéendance en devint l'heureux résultat. Le roi
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lui-même l'éprouva bieptôt par la résistance que le Parlement opposa à ses rigueurs arbîtrairesi et lorsqu'il voulut faire périr injustement les victimes de sa haine, il fut obligé d'avoir recours à l'odieuse création des- commissions temporaires.
Il est pénible de penser que, éous un gouvernement libre, on ait encore à regretter une partie des institutions de Louis XI, entre autres , celle qui garantissait l'indépendance des magistrats chargés de l'accusation publique, Tune des plus importantes fonctions dç la société. La liberté, tant que ces magistrats seront amovibles, n'aura d'autre garantie que la conscience de ces grand$ fonctionnaires, et il faut le dire, à l'honneur de là nation, cette garantie trompe rarement notre espérance. ■ ' ■ ^ Trouble» Dc quclquc activité que le roi fût doué, il ne p^rVe^roi pouvait sc Hvrcr que par intervalle au^L soinâ^ Togne*' ^^ 1^ réformation des abus, et aux trav^iux de la législation. Son humeur turbulente le portant sans cesse à se mêler des affaires de ses voisins, il était sans cesse contraint d'intervenir dans des querelles qu'il avait trop souvent lui-même fomentées.
Craignant toujours que le roi d'Aragon ne réclamât la restitution du Roussillon et de la
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rdagne^ il chercha, au moyen !d'une divern et de troubles excités dans la Catalogne ', e détourner de ce projet. Ce fut dans ce but 'il fournit des secours ait duc de Calabre.
prince, fortifié par cet appui ^ s'empara de ronne. et marcha sur Barcelone.
Le 'roi d*Âragon concevait alors d'autres' sseins pour ac(^roître sa puissance.; il vbut marier Ferdinand ; son fils , à l'infante Isa- Ile p soeur de Henri lY, roi de Gastille. Prèstous les historiens* du temps prétendent e Henri était impuissant. Ils ajoutent que ve
narque/pour s'assurer un héritier en dépit
la nature, avait engagé sa femme à partâ-' r son lit avec Bertrand de Lacuéva,^ et cnié princetôe Jeanne de Castille était le fruit de iultère. Ce qui est certain^ c'est' que Henri
onnut Jeanne pour sa fille ^ et que Bertrand,
iblé par lui de faveurs , reçut le titré de
itef de Ledesma.
C honteux secret ne put rester enseveli
is l'ombre, sa divulgation devint une source ! scandales et d'intrigue$. Plusieurs grandif Tsonnages de la Castille, tels que Farchevè- 16 de Tolède , le duc de Médina SidoniaV et le mite d'Arcos,réfusèrent de reconnaître Jeanne 3mme héritière du trône, et formèrent un parti lùssant en faveur d'Isabelle, sœur de Henri.
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Rome embrassa leur cause : le légat du pape releva de leur serment les seigneurs qui IV vaient prêté à la princesse Jeanne; de aorte que le faible Henri se vit obligé de céder et de proclamer sa sœur héritière du trône de Castille. Le même légat exigea d'Isabelle la promesse d'épouser Ferdinand d'Aragon, déjà soutenu par le souverain pontife dans ses prétentions au trône de Sicile.
Une autre faction demandait cpilsabdle épousât un prince portugais ; aucun de ces projets ne convenait à la politique de Loais XI, et ce monarque employa toutes les ressources de son esprit pour les déjouer; comme il n'avait point encore d'enfant mâle , il conçut l'idée de marie;* son frère Charles avec Isabelle, espérant ainsi ajouter à la couronne de France * celle de Castille.
D'autres soins Toccupaient encore. La Navarre, à cette époque *, était plus que jamais en proie aux factions. Celles des seigneurs de Grammont et de Beaumont se livraient de fréquens combats. Le fils de Gaston de Foix, beaufrère de Louis XI • s'armait contre le roi d'Aragon y qui voulait aliéner quelques domaînes de la Navarre y et qui venait de faire asaasaioer révêque de Pampelune.
LaUIS XI. 2^
Le roi ne se croyait pas dans ce moment assez certain du maintien de là paix avec les Bretons, les Anglais et les Bourguignons, pour diviser ses forces et eii porter une partie du côté des Pyrénées. Cependant il ne négligeait rien pour calmer les ressentimens de ses ennemis, et ce fut dans le bût d'obtenir à leur égard plus de sécurité, qu'il prodigua ses bienfaits et ses largesses au duc de Bretagne, au duc de Bourbon, au sire de Croy et au connétable de Saînt-Pol.
Mais, à sa grande surprise, tous ses projets J^**»»«^ étaient déjoués; ses desseins les plus secrets n*i<i« La étaient pénétrés , et, sans qu'il s'en doutât, un homme aussi turbulent, aussi ambitieux, aussi intrigant et aussi fourbe que lui, le cardinal de La Balue, son principal ministre et son plus intime favori, payait ses bienfaits et sa confiance par la plus noire trahison, par la pltls lâche ingratitude. - • .
La Balue était capable de toutes les bassesses; il réunissait en lui tous les vices, excepté celui de l'hypocrisie, car ce licencieux prélat aÉfichait hautement l'impiété. Le jour même' où il fut sacré, comme évêque d'Evreux, on le trouva dans la rue frappé d'un poignard, au moment où il sortait d'une maison de débauche. Il vendait sans scrupule 1^ bénéfice» cft
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canoDÎcats qu'il obtenait de la Ëiveur du roi
ou de celle du pape.
Louis XI, quoique superstitieux^ n'en aima pas moins son ministre. Il se souciait peu que les mœurs des hommes qu'il employait fussent pures « pourvu que leur esprit fût fin^ souple, et joint à d'utiles talens. Ce prince, dans une lettre qu'il écrivit au sénéchal de Poitou , disait, en parlant de La Balue : ce C'est pour n rheure un bon diable devêque, je ne sais n pas trop cependant ce qu'il sera à ravenir.;i Le pape, qui lavait nommé cardinal, répondait à ceux qui lui reprochaient cette profanation de la pourpre : « Je connais les vices de ce » prêtre, mais j'ai été contraint à les couTrir » de ce chapeau. »
Nous avons déjà dit que ce fut La Balue qui, dans le monflent où il exerçait sur Louis le plus fort ascendant , lui donna le conseil funeste de se rendre à Péronne. C'est là que ce prêtre débouté se vendit bassement au duc de Bouif|0gne, et lui promit de trahir en sa faveur tons les secrets que son bienfaiteur lui confierait
Une grande conformité de vices et d'amhitien l'avait associé à un autre intrigant, Guil* laume d'Aiancourt, évéque de Verdun, aiH trefois iavori du prince Charles, frère du roi* Corrompu pdr ce monarque, il fut placé ptf
lui dans son conseil. Ces deux ingrats se réunirent pour traverser les dessein» de Louis, dont l'objet principal était alors d'éjoigner son» frère des frontières de Bretagne et de Bourgo-^ gne, de lui faire accepter pour apanage l'important duché deGuienne, et de l'unir avec la princesse Isabelle de Castille. Par cç moyen, il divisait ses ennemis, àccroisisait, affermissait la puissance rQyale,et se trouvait à l'abri des périls d'une nouvelle ligué qu'il craignait toujours, de voir renaître, tant qu'il ne parviendrait pas à séparer, par un grand intei^Valle, les ' possessions des principaux membres qui l'avaient primitivement formée.
Le cardinal et son complice étant élevés par le roi aux plus hautes dignités > et puisant à leur gré dans ses trésors, il est difficile de comprendre quel était le vil intérêt qui pouvait les porter à compromettre leur fortune et à trahir leur bienfaiteur. Ce n'était certainement pas la haine ou le mépris des vices de LouisXI qui les engageait à cette détection, car c'étai}: précisément à la conformité de ses vices lîmp les leurs qu'ils devaient leur élévation. Redoutaient-ils sa méfiance, sa colère et ses perfidies?
Le duc de Bourgogne, à cet, égard, qe leujr ofirait pas plus de sûreté; il était aussi perfide.
aussi méfiant, aussi vindicatif et plus impétueux que Louis.
' Peut-être, comme les hommes vils sont na-* %urellement disposés à se vendre au plus fort et au plus heureux, peut-être, dis-je, crurentils , après l'aventure de Péronne, qu'il valait mieux servir les intérêts du belliqueux, hau-^ tain et victorieux duc de Bourgogne, que ceux du monarque humilié, qui s'était laissé prendre dans un piège , et qu'ils avaient vu cpn- V traint à suivre humblement comme un captif la bannière de son arrogant vassal. Peut-être aussi, et c'est ce qui paraît le plus probable, le cardinal et l'évêque voulaient-ils conserver leur ascendant sur le roi, en empêchant ses affaires de se débrouiller et en prolongeant les embarras de sa position.
Leiire de Quoi qu'il cu soit , dès qu'ils surent que Mou- * duc de sieur se montrait dispersé à céder aux désirs du roi , et particulièrement à échanger la Champagne et la Brie contre le duché de Guîenne^ ils adressèrent secrètement au duc de Bourgo — gne une longue dépêche dafis le but de lu démontrer combien un tel échange, qui violai la paix de Péronne , serait contraire à ses vérl-* tables intérêts; ils le prévenaient (\ne bientôt on devait lui envoyer des députés ch'ai^és de l'informer du traité fait entre Louis et Mou-
Bourgogne.
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îeur^ son frère, et de solliciteir son acquiesce-
dent à cet accord, ce Le roi, ajoutaient-ils^ sous l'apparence de la bonne foi et de l'amitié, n'a d'autre dessein que celui de vous tromper et de rompre
I Funion qui existe entre vous et le prince
> son frère. Soyez sûr que , dans cette circon-
> stance, vous n'avez d'autre parti à prendre ) que de vous opposer à l'échange convenu.
> Exigezrigoureusement l'exécution du traité
> de Péroïine, et persuadez surtout, s'il vous est »> possible , au frère dil roi de se rendre près de 0 vous, car dès qu'il serait arrivé à la cour de n Bourgogne et sous votre influence, vous vous » trouveriez constamment en état d'imposer » vos volontés au roi, et vous, n'auriez pjus » rien à craindre de lui. D'ailleurs, vous Vous » assureriez par ce moyen l'appui descomtes n de Foix> d'Ârmagnac ,- du duc de Bourbou n et de plusieurs autres grands personnages, » qui ne cherchent qu'une occasion pour se » décllarer ouvertement contre .'un monarque » ennemi implacable des princes et de 1^ non blesse. Vous pourriez aussi coïopter sur les A services du connétable qui sait qu'on l'a déjà •» rendu suspect au roi^ »
c< Le cardinal et l'évéque terminaient leur lettre en avertissant le du'c qpç; le roi formait
de$ liens secrets avec la maison d'Anjou et le duc de Bretagne; qu'ainsi il n'avait pas* de temps à perdre pour se mettre en état de défense, et que son premier soin devait être de fortifier Amiens, Abbeville et Saint-Quentin. » Diîcou- Un nommé Bêlé, homme de confiance du Trahuoil* cardinal, fut chargé de porter cette, dépêche. ^^^'uie^* Cet homme la fit coudre dans la doublure de son habit, et partit en grande diligence pour s'acquitter de sa mission ; mais, en arrivant à Claye, il fut arrêté par deux hommes d'armes du sénéchal de Guienne , qui,'sur,ses réponses vagues, le prirent pour un espion; onlefouillai on trouva ses dépêches, et il fut sur-le-champ conduit à Amboise, où résidait alors le roi.
L'évêque et 1^ cardinal ignoraient cette aventure, et la dissimulation de Louis les laissait endormis dans une trompeuse sécurité, lorsque touJ~à-coup ils se virent mandés,, arrêtés et enfermés dans le château de Tours.
Le roi les fit traduire devant une nombreuse commission nommée par lui pour juger ces traîtres.^ Cette commission , composée de plusieurs seigneurs et magistrats, fut présidée jMur Juvénal des Ursins. Au premier interrc^atoîre, l'évêque de Verdun fit l'aveu complet de sa trahison. La Balue, d'abord, se renferma dans un système absolu de dénégation; mais, ooDr
fondu par la lecture, des pièqes, par les réponses de ses domestiques et par le^ dépositions de plusieurs témoins, il se vit contraint de tout avouer.
Cependant, le temps où Rome avait élevé ^j»^"sa puissance au-dessus de celle des couronnes voyceà n'était pas encore assez éloigné pour que le roi osât poursuivre le, procès d'un cardinal sans montrer préalablement quelque déférence pour le saint Siégç; il chargea donc deux ambassadeurs, Gruel et Cousineau, magistrats, de partir pour Rome et d'informer le pape des événemens qui avaient exigé l'arrestation de La Balue.
Ces ambassadeurs furent reçus ei> Italie avec un empressement respectueux qui prouvait assez à quel degT'é la considération de la France s'était élevée depuis que Charles VU, reconquérant, son trône, avait chasse de France les Anglais, abaissé les grands, détruit lés aventuriers, rétabli le règne des lois, et affermi son pouvoir par la création d'une armée régulière.
Le d^ de Milan alla au-devant des ambassadeurs, et les assura de son dévoûment pour lej roi. Ces mêmes ambassadeurs virent venir à leur rencontre les officiers de la maison du pape et tous les cardinaux^ j||ii|orte qu'ils en-
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trèrent dans Rome comme en triomphe^ et suivis d'un cortège de deux mille chevaux.
Le souverain pontife, dans une audience
publique , s'étendit eîi éloges pompeux sur les
vertus, le zèle et la piété des monarques fran-
çais, élevant au-dessus d'eux tous Pépin, Char-
lemagne et Loiiis le Débonnaire, auquel le
saint Siège devait la possession du patrimoine
de saint Pierre, jadis promise par Constantin.
i< Enfin, tious pensons, dit-il, que le roi, qui
n règne si glorieusement aujourd'hui, mérite
» ajuste titre le surnom de Très^Chrétien, que
» les papes auraient dû plutôt accorder à ses
» prédécesseurs, n
Dëiibéra- Après ces discours, les ambassadeurs 8*ao-
sllimsiëge quittèrent de leur mission , et présentèrent au
Tel* du°^ souverain pontife leurs lettres de créance,
cardiDai. ^insi quc les dépêches royales. Le pape, les
ayant lues , nomma des- commissaires chai^
d'examiner cette affaire et de lui en rendre
compte; mais préalablement il déclaira que
c'était avec la plus vive douleur qu'il voyait
commencer une procédure dont l'effet pouvait
être de compromettre l'honneur et ^ dignité
de l'Église.
Avant de prendre une décision, la congrégation voulut être informée par les ambassadeurs des usages établis en France lorsqu'il
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s'agissait de mettre un cardinal en accusation : ils répondirent « qu'aucun sujet, de quelque rang qu'il fut, ne pouvait être soustrait pour les crimes de trahison à. la justice royale; que le roi, eu l'exerçant, ne faisait que suivre les exemples nombreux donnés en- pareille circonstance par l'Angleterre, l'Espagne, FAragon, et par les empereui*s d^Allemagne ; que le cardinal et l'évêque avaient été arrêtés, d'après l'avis des princes et du conseil, conformément aïkx lois du royaume. » « C'est au roi seul , » ajoutèrent-ils, qu'appartient le droit de châ- » tier les personnes , qtielles qu'elles soient , » convaincues du crime de lèse-majesté; avec » cette difTéreuce seulement^ que si le coupable » est ecclésiastique, il est jugé tout à la fois >) par des juges royaux et par des juges ecclé- » siastiques, les uns devant prononcer suivant i) les lois, et les autres^ suivant les canons. En- » fin , c'est uniquement pour donner un grand » exemple de la déférence qu'il doit au saint » Siège, que le roi nous a chargés d'informer » le saint père de ce douloureux événement. » Les cardinaux , conformément à leurs constans usages y soutinrent les vieilles prétentions de souveraineté temporelle si souvent combattues et réfutées pa^ l'Église gallicape. Ils prétendirent surtout q^U^e devait pas
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arrêter un cardinal sans qu'il eût été entendu en confession, et avarit d'avoir été cité au tribunal de ses juges naturels.
Enfin, après une longue délibération^ ils décidèrent qu'ils né pouvaient envoyer des commissaires ecclésiastiques pour procéder au jugement du cardinal, à moins qu'on ne remplît préalablement à son égard les formes doîit on n'aurait pas dû s'écarter.
(c*Le roi, répondirent les ambassadeurs, n'a » fait qu'user de son droit en ordonnant l'ar- » restation du cardinal. Nos monarques ne )) tiennent leur puissance que de Dieu ^eul; » ils n'en doivent compte qu'à lui et aux lois. » N'oubliez pas que les papes eux-mêmes ne » doivent qu'à nos rois leur juridiction tem-> » porelle; qu'ils n'en possédaient aucune avant » le règne de Constantin. Sa Majesté peut et » veut montrer au saint Siège de justes égards, » mais elle ne doit jamais lui sacrifier le3 droits » de sa couronne. »
Les discussions se prolongèrent sans . résultat.
Les ambassadeurs ne purent obtenir de la coût de Rome aucune décision. Ainsi, ils retournèrent auprès du roi, et ne lui rapportèrent* aucune réponse définitive. Cependant le pape nomma et envoya des commissaires en France,
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le but , non de juger les accusés, mais iir assurer, autant qu'jl se pourrait, une laleuse impunité.
: incident suspendit les poursuites; mais, ^ :endant qu'elles pussent recommencer, le "^ )ulut que les deux traîtres fussent enferchacun dans un^ cage de ferde huit pieds' s, dont l'évéque de Verdun avait été l'inur, et dont il subit le premier le barbare Ils y restèrent pendant douze années, : de châtimeiit plus infâme peut-être pour nce qui l'inflige que pour le coupable qui >ûve. *
captivité des dpux prélats ayant déchiré lu de leurs intrigues, lesi iM-ojets de Louis rent un plein snccès, et son frère accepta lienne pour- apana^. Lé revenu que le e en tira fut fixé à dix mille livres. Leifavori du duc'dé Bretagne, et gagné" par , facilita cet accord.
lis nomma chevalieréde l'ordrede Saintîl Monsieur, son frère, Jean de Bourbon, xnétable de Saint-Pol;Sancerre, Beau* , d'Ëstouteville, l'amiral de Roussillortt nartin, Armagnac, La Trémonille; Cf&on, ol et Taonëguy-Duchâtel. Il déclara en i temps que tout lâche, tout hérétique, raître , serait exclu et ol^asé de l'ordre.
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Perftdfl Depuis que Liouis XI était sur le trône > H pouuque jj'^yg^ii- Qyj^ qu*un seul but et formé qu'un seul LoaiiXL dessein, celui d'abattre les rivaux de sa puissance , et de courber, sous le joug de son autorité, les grands et formidables Vassaux qui, restés debout sur les ruines de la domination féodale, en paraissaient les dernières colonnes. Trop. ardent, trop précipité dans ses premiers efforts, il les av^it vus, tous réunis cofttre lui, lé contraindre, dans les champs de Montlhéry, à leur partager les terres et les richesses du royaume. Ce rusé monarque, profitant de l'avidité de ces princes et de ces grands, les avait laissés, comme le dit Gomines, butiner à leur gré le monarque et mettre la France au pillage. Mais, en satisiTaisant leurs passions cupides^ il les divisa, rompit leur faisceau, se montra populaire pour redevenir fort contre eux, rassembla les. états, en corrompit les membres, déchira hardiment les traités qui lui avaient été extorqués et contre lesquels il avait protesté. Enfin , attaquant ses ennemis séparément, envahissant la Normandie et terrifiant la Bretagne, il était venu à bout de dissiper la nouvelle ligue formée contre lui. Le duc de Bourgogne restait seul à vaincre. Au lieu d'armes, il employa la trahison; mais elle tourna contre lui, et le fit tomber dans un piège d'où il ne put
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s'édiappo^ qu'à fiiroe de bassesses, de concessions onéreuses et par le trailé le phis bumîliant; de sorte qpe^ malgré tous ses eflSMrls» tous. ses artifices y il se trouvait encore dans la même position.
Ses rigueurs y ses actes tyranniques « ses trahi* sons n'avaient eu d'autre résultat cpie de rendre plus violente et plus profimde la haine qu'il inspirait* 11 venait, à la vérité, d'engager son frère à renoncer à la Normandie et à re-
cevoir la Guienne pour apanage. Mais cet échange augmentait peu sa sécurité. Le triumvirat redoutable qui l'avait jeté plusieurs fois dans de si grands périls, se montrait toujours menaçant.
Le duc de Br^agne, le duc de Bourgogne et le nouveau duc de Guienne ne se reposaient point sur la foi des sermens et des traités ù souvent violés par Louis. Leurs intrigues devenaient de plus en plus actives. Leur cour était Fasile de tous les méoontens ; ils entre* tenaient constamment des intelligences avec l'Angleterre; ils pouvaient compter sur Tappui des maisons de Foix et d'Armagnac , maîtres des pays qui bordent 1^ Pyrénées, des princes du sang, possess^irs d'une partie du Maine et de l'Anjou, du coipnétable, maître de presque toutes les places de Picardie ; enfin,
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de la maison d'Anjou^ souveraine de la Provence. Comment résister à (5ette masse de mé* contens^ tous animés par de justes motife de vengeance et par la nécessité de défendre leur indépendance ouvertement menacée par le plus vindicatif des despotes ?
Dans cette perplexité^ le roi résolut d'ôter à la ligue y non la plus forte de ses têtes, mais celle qui pouvait seule les réunir sous sa bannière. Charles^ frère de Louis» donnait seul dans l'opinion publique une sorte de majesté au parti des mécontens ; et , tant qu'il était à leur tête , les peuples pouvaient croire que c'était la personne du tyran et non la royauté qu'on attaquait.
Lettre de Lc roi couuaissait la légèreté , la douceur et dnc'de" même la faiblesse de ce prince. Il espéra le ra- Guienne. jj^g^er à lui par une feinte tendresse, l^enlever à ses ennemis et le retenir sous son joug ; il y réussit momentanément. « On a trompé votre » candeur, lui écrivait-il; vous avez été égaré » par de faux serviteurs, et vous êtes devenu » leur esclave. Rapprochons-nous donc, et nous » i*econnaîtrons bientôt le piège dans lequel » les artifices de ces méchans nous ont entrai- )) nés. Ouvrez les yeux et vous verrez que leur » seul dessein est de- ruiner lè royaume doni )} vous êtes l'unique espoir, et de briser une
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n ooaroDDe.qoi dmt passer toute entière en vos » mains, si le ciel Tenait à disposer de moi. Je M vous pardonne d autant plus vidcMitierSy que M vos erreurs ne partent point de votre propre j» mouvement. Elles sont l'effet des insinua- >i tions perfides de nos ennemis communs ; ils n sont intéressés à troubler notre unicA et à n vous armer contre la (ranchise de votre roi. » Abandonnez donc ees pervers, et venes vous » jeter dans les bras d'un père, d*un frère, d'un ^ami. »
Charles ne résista point à ces pressantes b*^'«m exhortations; il ne pouvait croire à une per- Mm. fidie dont il se sentait incapable. On convint donc d'une entrevue entre }es deux frères : elle eut lieu à Charton , sur la rivière de Brax. Un pont de bateaux y fut construit. Au milieu de ce pont étaient placées deux barrières et deux grilles, fatale preuve d'une méfiance justifiée dans ce siècle barbare par trop de trahisons et d'assassinats.
On eût dit que les ombres sanglantes du duc d'Orléans et de Jean sans Peur apparaissaient au milieu des .princes de la famille royale et glaçaient leurs âmes ^de terreur au moment même où ils s'approchaient pour s'embrasser.
Néanmoins , après une courte conférence et des sermens réciproques , le duc de Guienne
ao.
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passa la barrière et se jeta aux pieds du roi, qui le serra dans ses bras. Ils se rendirent ensemble au château de Guy de Sourcbe , seigneur de Malicome.
^ciua- Cette réconciliation du monarque et de son frère répandit la joie dans toute la France. Les peuples sont crédules, car l'espérance est le besoin des malheureux.
Peu de jours après^ le^nariage du due arec Isabelle, sœur de Henri IV, fot décidé, et Louis envoya des ambassadeurs au roi de Castille pour en faire la demande formelle. Le monarque espagnol les accueillit favorablement; mais l'infante Isabelle, qui redoutait éette union, s'échappa de la cour de son firère, et réunit autour d'elle l'archevêque de Tolède, ainsi qu'un grand nombre de seigneurs castiilans opposés aux projets de Louis et &¥orables à ceux de Ferdinand , roi d'Aragon.
Le duc de Bourgogne apprit avec désespoir le rapprochement de I^ouis XI et de èoniStèce. Ce prince, maître de vastes Etats qui s'étendaient depuis les bords de l'Ooéan jutqii'aiit rivages du Rhin , aspirait à l'indépendanoe ; ia couronne royale manquait seule à son aad»tion. Il espérait étendre ses possessions et les ériger en royaume. Le démembrement de «dui de France était son vœu secret. Aussi Cobdubio
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assure qu'un jour, qudqu'un lui myanil reproché de haïr le roi et de n*eu plus Youloir eu France, il lui répcMidit : « LcMn de vouloir prin ver la France de roi, je voudrais qu'aile en D eût dix. »
Espérant encore rompre des liens si rétexDf ment formés, Charles le Téméraire prodig;ua au duc de Guienne les plus vives protestations^ d'amitié, et lui adressa de pressantes instances pour rengager à se rendre près de lui. Mais ce prince y répondit avec froideur, informa le roi de ses démarches , et renvoya au duc Tordre de la Toison-d'Or, en lui déclarant qu'il ne voulait d'autre ordre que celui de Saint-Michel et d'autres amis que ceux de son frère.
Les agens boui^ignons partirent sans recevoir aucun présent. Enfin , dans la sincérité et l'abandon de ses épanchemens, le duc de Guienne fit connaîu^ au roi tous les ressorts qu'on avait fait jouer pour les désunir, et lui communiqua plusieurs lettres qui contenaient les plus fortes preuves des trahisons de La Balue.
Louis ^ rassuré par une conduite si franche^ Kn^ét se livra avec plus de sécurité aux soins de l'ad- *• Jj*^ ministration , et fixa sa résidence habituelle ^!^*j|, au château de Plessis-les-Tours, d'où il fit de r»^fréquentes tournées dans plusieurs provinces.
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11 y pourchassa les usuriers, oi^gaoisa plusieurs municipalités^ et publia d'utiles . r^lemens pour favoriser Texploitation des mines.
Lorsque Louis XI se voyait attaqué par des ennemis puissans, plus habile pour intriguer que pour combattre^ il négociait y corrompait/ répandait partout ses largesses^ semait partout la méfiance, la désunion, et prodiguait sans scrupule les promesses les plus séduisantes , les sermens les plus sacrés. Lorsqu'au m^yen de tous ces artifices, il était parvenu à dissiper l'orage qui le menaçait, plus terrible au sein de la paix qu'au milieu des fiireûrs de la guerre, il tombait, non sur le plus fort, mais sur le plus faible, et, trouvant toujours quelque prétexte pour donner à ses vengeances uçe couleur de justice, il livrait à da rigueur des lois, ou plutôt à la servilité d'une commission judiciaire, les imprudens vassaux qui s'étaient précédemment armés contre lui. Les traités les ^lus solennels ne mettaient pas ses infortunées victimes à l'abri de ses coups.
Les comtes d'Armagnac, de Foix, d'Albret et le duc de Nemours connaissaient trop ce prince vindicatif pour s'endormir sur la foi de ses promesses. Inquiets , ou même informés de ses desseins secrets , ils restaient non en guerre, mais en armes; inutile précaution, elle ne fit
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qu'accélérep leur perte. Leurs mesures défensives furent interprétées par le ikllacieux monarque comme des indices de conspiration.
Sur la nouvelle t vraie ou supposée, de quelque pillage commis dans les campagnes par les milices de ces seigneurs , il les dénonça au parlement de Toulouse, qui informa contre eux et leur enjoignit de se désarmer. Ils dëso^ béirent; alors le roi fit marcher contre eux Dammartin, à la tête d'un corps de troupes formidable, et Tinvestit en même temps des pouvoirs les plus étendus. Dammartin les attar qua vivement, les défit et s'empara de leurs personnes.
Nemours fut condamné^ mais Dammartin obtint sa grâce* La confiscation des biens du comte d'Armagnac avait été ordonnée ; Louis permit à ce même Dammartin de traiter avec rinlOTtnné comte ^ qui conserva one partie 4ê ses terres^ en lui abandonnant le reêie*
Étrange bassesse de morar»! Daoa ee femp^ si vanté de la chevalerie^ od brave gnerrier^ on ministre éclairé , un eâébre eapvtame^ ovi pourrait même dire on hérùêf powfait alors^ sans se déshonorer, s^enriefkîr dea dépomlles da proscrit qu'il avait vaincu l L^ bomiMea de ce siècle le connaissaient si bien inntiie})ement, qu'aucun n'osait se fter à r^mtre. hùr%^
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que Dammartin, proscrit autrefois luinmèmey s'était réconcilié avec Louis XI qu'il servit de* puis si fidèlement^ tous deux^ pour confirmer leur parole^ se crurent obligés d'avoir recours aux sermens les plus redoutables; et le génânl exigea du monarque qu'il jurât Fobservatioû de ses engagemens sur la croix de SaintJiô, pdrce que ce prince superstitieux bravait sans scrupule les autres sermens^ tandis que celai qu'on avait prêté sur cette croix appelait, selon lui^ sur tout parjure une mort prochaine et inévitable.
Nouilles * La diplomatie du temps s'efforçait en vain iDirigue.. jg chercher mille expédiens nouveaux pour donner aux promesses quelque réalité et quelque durée à la paix ; l'immoralité des princes rendait toutes ces précautions inutiles; La haine mutuelle et violente de Louis XI et de Charles le Téméraire s'apaisait momentanément pa^ lassitude , mais elle vivait toujours au fimd de leurs âmes; à chaque occasion elle éclatait avec une nouvelle violence. Entre eux il pouvait exister des trêves passagères, mais jamais de paix solide.
Le prince Charles , frère du roi , avait détenu la permission de retourner dans son apa* nage. La, le duc de Bourgogne tenta sa fidélité
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par uhe offre plus séduisante que toutes celtes |]| qu*il avait rejetées. Il lui proposa secrètement la main de sa fille Marie , unique héritière de ses vastes États. L'ambition du jeune prince' ne put résister à une tentative aussi forte, et dès lors ce mariage détint l'objet de ses souhaits les plus ardens. Ses liaisons avec le du€ de Bourgogne redevinrent plus intimes que jamais ; elles le rapprochèrent aussi du duc de Bretagne, qui cherchait de toutes parts à sus- ' citer contre le roi de nouveaux ennemis, afin de l'empêcher de diriger sûr ses États sa turbulente ambition.
Toutes ce$ intrigues étaient alimentées plus ou moins directement par le connétable et par les généraux , dont la paix diminuait le crédit. Enfin, même la plupart des Français s'accou*^ tumaient à désirer que l'esprit tyrannique du roi fût occupé au dehors et pesât moins rigoureusement sur eux. Ainsi donc tou^ les partis ne cherchaient qu'à se troifiper mutuellement.
Le roi avait trop d'espions pour ignorer leurs menées. Il convoqua le ban et l'arrîère-bàn , sous prétexte de passer ses troupes et ses milices en revue , mais dans le but réel d'effrayer ses ennemis en leur montrant ses forces. Son espoir fut trompé. De toutes parts ses rivaux prirent les armes; et chacun croyait que la
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10k guerre allait éclater , lorsque soudain Qn ap^ prit qu'une nouvelle convention, dictée ^par une peur réciproque, venait d'être signée à Angers , et confirmait les .traités précédens.
Les armes die la guerre furent donc syspendues, mais Louis continua d'em[doyer activement celles de la corruption. Il parvint, avec l'aide de Tanneguy-Duchâtel , à séduire un personnage, puissant en Bretagne et à l'attirer prés de lui. C'était le vicomte dé Rohan, depuis mjBirécbal de Gié. Il fallait que ce seigneur et sa maison jouissent dans leur pay^ d'une grande considération, car Louis trQuva cette acquisition si importante, qu'il alla au-devant du vicomte avec deux cents gentilshommes. On dit qu'il promit de lui donner un jour l'épée de connétable, et lui fit même e8|iérer pour l'avenir la possession du duché de Bretagne. Les promesses les plus magnifiques content peu au fourbe résolu à n'en tenir aucune. AfTairet Quoi qu'il cn soit, cette défection excita an terre, plus haut dcgré la colère et la jalousie du duc de Bretagne, et si le roi Edouard avait pu oa voulu dans cet instant seconder sa haine et celle de Charles le Téméraire , la France se serait vue de nouveau exposée aux plus grands périls. Mais l'Angleterre était alors plus que jamais en proie à la fureur des factions, et
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l'active politique de liouis fournissait, sans cesse de nouveaux atimens à cet esprit de discorde.
Edouard venait de faire marcher contre les rebelles du Nord Herbert , à la tête de deux millQ Gallois. Ils furent vaincus à la bataille de Bomberry. Herbert, captif, fut décaphé. Fiers de ce succès, les mécontens poursuivirent audacieusement leur marche victorieuse, et s'emparèrent, à Grafton, du père de Fépouse d'Edouard. Warwick, fortifié par les secours et par l'argent du roi de France, attendaita Calais le résultat de la tentative des rebelles. Lorsqu'il apprit leurs succès^ il s'embarqua et vint se mettre à leur tête.
Edouard alors réunissant ses tix)upes, s'avança contre lui avec plus de fureur que de prudence. Son armée était tellement indisciplinée et se gardait si mal , qu'au milieu des ténèbres de la nuit, l'archevêque d'Yorek, suivi d'une troupe d'élite, envahit ^oncattip, pénétre jusqu'à sa tente, l'éveille^ Je force de se lever et l'emmène prisonnier dans l'aripée du comte de Warwick, qui le reçoit avec courtoisie, mais le fait enfermer étroitement dans un château fort.
Le duc de Bourgogne, beau-frère d'Edouard, informé 'de cei eVénement, écrivit au maire et
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au peuple de Londres qu'il était résolu de secourir ou de venger le monarque capti£ On lui répondit qu'Edouard n'avait rien à redouter pour sa vie^ que sa tyrannie seule était attaquée ^ et qu'on n'avait point formé le dessein de lui çnlever sa couronne.
En effet, peu de temps après, le roi prison» nier, ayant trouvé le moyen de briser «es fen, court à Londres. Warwick l'y suit, et dédait que ce n'est pas le monarque, Aiais son ffmr vernement qu'il veut renverser. Tous deoi, dissimulant leur haine et leurs projets, feignent de se réconcilier. Bientôt Warwick et le duc de Clarence sortent de Londres, soos pietexte de ramener les rebelles à la somnissioD. Edouard , de son côté, se hâte de réunir quelques troupes et de marcher, contre les révoltés. •
Warwick lui avah promis , ainsi que le doc de Clarence, de le rejoindre avec vingt-cinq mille hommes. Cependant le roi , soit par une juste méfiance , soit par une audace qne k succès justifia, n'attendit pas leurs secoois el livra bataille. L'armée royale remporta la vi^ toire ; dix mille rebelles périrent sur le champ du combat. Les prisonniers les plus marqoanf furent massacrés. Warwick et Clarenc^e, découragés par ce triomphe, qui anéantissait lenit
1069 secrètes 9 s'embarquèrent préctpî^ iment. Ils voulaient entrer dans Calais ; le vemenr l^ir en ferma les portes, et ils se ;nt/Contraints de descendre à Honflem*^ oà purent l'aiicueil le plus amical. - Le duc de Bourgogne , regardai»t eet ajccueil Lettre an une offense personneUe^ éclaim en re* Boorgo*'. st en menaces. Inutilement le roi s'-ef** ^mini aV de l'apaiser ; le duc, loin d'agréer' ses ex-»- ^""*^* écrivit en ces termes a l'ardievêque de et à l'amiral de/Franoe :
Arc ^êque, et vous Amiral ^ je sais que
$ ir que vous dites avoir été armés
' r d'A eterre , ont .déjà insulté et
vaisseaux appartenant à mes
jets, s, par saint Georges, si l'on n'y
I »t, j'y pourvoirai à l'aide de I^eu sans
V congés ni vos raisons, ni votre justice^
i elle» sont trop arbitraires et Jtajpdive^
M Signé Ghaiules. m
En. toute circonstance^ le ducj ba.utai&# se plaisait à braver aitrc^^anment Je monarqu/^ irançais. Il avait rdusé r<Mrdre de Saint-Afi'ohd, i) reçut d'Edouard cekii de la Jarre-
liOttîs XI évitait, tant qa'il la pouvait ^ 4'exr ^ ^^ ^.
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poser aa couronne à la change incertaine des combats. Plus jalouiE de sa puissance que de sa dignité^ rabaissement ne lui semblait pas honteux lorsqu'il était utile. U se résolut donc à donner quelque satisfaction au duc de Bourgogne et à se justifier du reproche que celui-ci lui faisait de vouloir rompre la paix; mais^ toujours obscur et cauteleux dans sa. diplomatie^ tout en confirmant et en jurant de nouveau le traité de Féronne, il protestait contre celui de Gonflans qu'on lui avait, disait-il, arraché.
Des ambassadeurs de ce monarque, dans une pompeuse harangue, énumérèrent tous les bienfaits prodigués par les rois de France à la maison de Bourgogne. C'était le roi Jean qui l'avait revêtu d'un si riche apanage. Elle devait à Charles V l'héritage de la Flandre, la possession de Lille, de Douai et de plusieurs autres cités. « C'était , disaient-ils , Charles yi> » qui , par la force des armes , avait coinprimé » la formidable rébellion des Flamands. Ainèi, » donc , l'intérêt véritable du duc et un juste » sentiment de recontiaissanccdoiventse join-» » dre aux liens du sang pour le décider à reiter » inséparablement uni avec la Fi^atice. — Je » suis loin, répondit sèchement le prince bour^ » guignon, de nier les obligations qui me lient
» à la couronne, Itiais les epgagemens sont ré- » ciproques. C'est à celui-là seul qur les en- » freint qu'on âoit reprocher les funestes effets » des dissensions intestines/ Le roi ne tient » aucune de ses promesses. Ses paroles sont » pacifiques et ses actions hostiles. Il fomente » la discorde dans les États de mon beau-frère, » eï reçoit avec faveur chez lui tous les mécon- » téns qui fuient de la Bourgogne pour se dé- » roberàma justice. Sous quel prétexte ose-t-il » donc exiger que je laisse sans secours le duc » de Bretagne dont il s'efforce de consommer » la ruine ?»
Après avoir coiigédié les ambassadeurs du roi, Charles ne répondit aux concessions et aux satisfactions que lui offrait Louis que par la saisie et confiscation des marchandises dç tous les Français qui se trouvaient dans ses États ; faible représàillé, disait-il, pour se venger des efforts tentés par les amiraux français pour brûler sa flotte. Enfin, ne gardant plus aucun ménagement , il donna l'ordre à ses forces navales de se réunir à celles du roi. d'Angleterre et du duc de Bretagne^
Le roi, pleih de confiance lorsqu'il nouait une intrigue , était prompt à s'alarmer quatnd elle échouait; l'arrivée de Warwick en France était évidemment la cause du nouvel embarras
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. qui troublât sa Alîtique^ et il s'dtppa actiiJ> ^^^ yemeni:des moyem de le déterminera retour- ^*. ner en Angleterre, ^
Naiinnce ^^ ^^^ ^ cettç époque ^ t}ue la reine donna ilwn^,*dê- ïMiissance à un prince , qui depuis monta $ur le pui.chai- trône sous le nom de Charles VIII.
letVIlI. . r ^
Cet événement répandit dans tout le royaume une joie qui se manifesta par d'éclaÊEU» traAs^ ports. Le peuple, toujours prompt À sdifÎT- la plus faible rayon d'espoir, croyait' que cptta naissance d'un héritier direct du trônai Mturerait la tranquillité publique, en calmant les méfiances du roi et en enlevant tout prétexte aux errances ^.mbitiçuses que de perfides conseillers inspiraient à soa frièce.
Louis XI., en effet , parut s'a4oucir et partitger la satisfaction générale.^ Il appela prés de lui son frèiae, et se rendit à Angers avec loi tf le rpi René, dans le dessein de négpcîeF jBMrac le duc de Bretagne^t de co^isolider une pajx «que jusque-là les deux partes avaient peu T^ pectée. .y
La reine Marguerite d'Anjou, Iepi:in0e4k Galles son fils et le comte de Warwick asairtè^ rent à ces conférences. On y conclut le mariage du prince de Galles et de la fille de Warwick. Peu de jours après, celui-ci, cédant %mL in-
* i4 juin 1470.
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Stances dtu roi^ s'embarqi||Miyec quelques trou^
pes^ trompa la vigilance dés flottes dlEdouard^' > - : i-
et descendit en Angleterre;
Dès qu'on y apprit; son arrivé^ et celle du Rëubiii. duc de Clarence , tous les partisans de la mai- u m^a^son son de Lancastre , animés d'un nouvel espoir^ clstrT prirent les armes et vinrent les rejoindre. Le fils du fameux Talbot leur amena cinq mille hommes. Bientôt leurs forces , journellement croissajQtes y s'élevèrent; jusqu'au nombre dé cinquante mille guerriers. Enhardis par ce succès^ ils déclarèrent formellement la guerre à Edouard se disant roi d'ÂngpLeteire^ mais qui n'était que l'usurpateur du trône de Henri.
Aux premiè;res nouvelles de cette menaçante insurrection^ Edouard^ s'arrachant ausi; plaisirs et à la mollesse^ reprend sa belliqueuse audace^ rassemble ses troupes , et marche pré- ^ * cipitamment au--devant des rebelles j mais la fortune, qui lui avait été tant de fois favorable^ le trahit à son tour; son avant-garde^ comr* mandée par Montaigu, d^rte ses drapeaux pour se ranger sous ceux de Clarence et de Warvick. Toute l'armée d'Edouard, découragée par cette lâche défection y l'abandonne et se disperse.
Le monarque, vaincu sans combattre, ne pouvait plus espérer de salut que dans une
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prompte fiiite ; ii pniÊtie des ténèbres |K>ar s'é^ vader avec son frère Glocester^ Hastings> le duc de Northumberland ^ Ripers^ frère de la reine ^ et environ six cents hommes, et trouve sur la côte trois vaisseaux qui le transpor-^ tèront en Hollande. Warvick, triomphant , marcha rapidement sur Londres , et fit encore une fois remonter du Cachot au trône le mal-^ heureux et faible Henri YI, tour à tour le jouet de ses protecteurs et de ses ennemis.
Le duc de Bourgogne, plus irrité qu'abattu par ce revers de fortune si favorable à la politique de Louis XI et si contraire à la sienne, accueillit avec honneur le monarque fugitif, et rompit solennellement toutes ses communications avec la France.
AUiance Pcudant le cours de ces événemens , le rpi s^sel! parcourait les côtes de la Normandie, 9e odih ciliait l'affection de cette province > et réunissait autour de lui un grand iK)mbre de n^ocians et de marchands , afin de rédiger avec eux les réglemens les plus avantageux pour leur commeroë. En même té]pài()s, prépairant d'avance une redoutable diversion, dans le dessein de diviser les forces du duc de Bourgogne, il conclut, le ^5 septembre 1470^ wne alliance défensive et offensive avec les SiiisMs, et s'unit, par un semblable lien, au roi Henri Yi. —
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Le duc, ayant fait de mns efforts pour tra-f Mamret(« verser ses négociations, commence à craindre de°^ lui-même de succomber sous les efforts de *'**°*' cette ligue menaçante ; il charge Hiilippe de C!omines de se rendre à Calais pour déclarer aux peupleji d'Angleterre qu'il ne cesse point d*étre leur allié, et que son intention n'est nullement de se mêler des querelles de leurs princes. En même temps il réclame vivement les secours du roi René, du duc de Bretagne, et les invite à s'armer contre Louis XI, qu'il accuse d'avoir enfreint les traités dont ces deux princes étaient garans. Enfin, s'adressant au Parlement de Paris, il lui expose, dans qn manifeste véhément , tous ses grieâ contre la per* fidie du tyran de la France.
. Tandis que Charles répandait partout contre le roi les accusations les phis graves eties soup* cens. les plus injurieux, Louis, non moins vio-» lent , mais plus artificieux , l'accablait de te^ proches qui paraissaient encore plus fondés que les siens. Il prétendit que le duc. avait chargé un homme pervers de lui proposer , moyennant une forte somme, d'assassiner le duc de Bretagne. Cette accusation n'était pas sans .apparence de vérité. Charles, en effet, avait confié cette honteuse mission à un aiD^- . cien chef de voleurs nomihé Roos , et par la
ai.
tendait au roi tin pi^e dans lequel il espérait le déshonorer s'il s'y laissait surprendre. Mais ce piège était trop grossier poqr un prince aussi rusé que Louis. Il fit arrêter Jean Rocs. Le Parleipent le jugea, et le condamna à être pendu.
D'un autre côté, le duc de fiourgojgne réclatna vivement l'extradition de Baudouin, bâtard de Bourgogne. « Ce Baudouin , disait-il » dans son manifeste, s'est dérobé à ma juste » vengeance, parce qu'il avait promis au roi » de m'empoisonnejr, et que j'avais découvert » son complot. »
Dans cet échange de diffamations et de démentis mutuels, en cherchant impartialement la vérité, on sera ibrcé de convenir que des deux côtés l'accusation était motivée et le crime probable. Siècle barbare , e^ pourtant encore vanté, où la plupart des princes ne se battaient, comme les sauvages, qu'avec des armes empoisonnées !
Le roi ne se trouvait plus dans celte position humiliante où, sortant des chaînes de Péronne, il défendait ^ sous peine de mort, de proférer la moindre parole injurieuse contre le duc de Bourgogne. Maintenant il le Uute sans crainte comme un perfide qui, rentrainant dans un cachot sous la foi d'un sauf—
conduit, a violé toutes les lois divines et humaines, et a conspiré traîtreusement contre son souverain; Il dévoue à la haine du peuple le complice de cette trahison , La Balue , son ancien favori, prêtre intrigant, ministre concussionnaire, vil instrument de cette trame infâme, et rejette sur lui toutes les fautes, toutes les imprudences qu on avait imputées à un monarque victime des plus lâches com- • plots.
Après s'être ainsi iustifié aux yeux de ïa na- convocation de son fatal voyage, de sa triste ^et san-* ai*eiiibii$tt glante campagne de Liège , et de la vengeance we.. cruelle qu'il tirait d'un traître que la pourpre roniaine sauvait seule encore d'un supplice mérité , marchant plus ouvertement aii véritable but de sa politique, il annonce que subissant jusqu'alors le joug honteux du traité qu'on lui avait arraché à Péronne, il en appelait à la nation qui seule pouvait le dégager d'un nœud si funeste. Bn conséquence i) convoqua, non les Etats-Généraux, mais une assemblée de notables composée en partie des princes et des grands dont il s'était d'avance assuré les suffrages. Il prit soin d'y admettre un grand nombre de commerçans et de simples citoyens, dont il dattait ainsi Tamour propre, en leur accordant l'honneur de déli-
bérer avec lui sur les plus importantes affaires du royaume.
Au milieu de cette assemblée^ le plus absolu des rois ^ couvrant son despotisme du masque de la modération et de la popularité, ne voulut -prendre d'autre titre que celui de chef et souverain protecteur de la couronne de France et des droits royaux.
Assuré de la bienveillance et même du dévoûment des notables qui l'écoutaient y il (ait devant eux .une longue énumération de ses griefs contre le duc de Bourgogne.
(c En vous parlant, dit-il, de ses attentats » contre la couronne et contre la sûreté du » royaume, je ne pourrais rien dire que "^ous » ne connussiez comme moi : qui peut ignorer » en effet ses perfidies et. son ambition sans » bornes ? Vous vous rappelez sa coalition avec » le duc de Bretagne, «es liaisons coupables » avec l'Angleterre , tous les complots tramés » par lui ou par ses agens contre son souv^* » rain. Jetez les yeux sur ce sauf-conduit , si- » gné de sa main, et rédigé dans les termes les » plus rassurans , garanti par des sermens sa- » crés; hé bien ! il a sans pudeur trahi sa loi; » il m'a entraîné dans un piège infâme-: c'est » au fond d'une tour où il me tenait etifënné , » qu il m'a fait souscrire à des engagemens
» aussi onéreux pour la nation que Funestes » pour moi : pensez'vous que je puisse être lié » par une promesse extorquée, lorsqu'il s'est » dégagé des siennes? Je place ma confiance » en vous, j'implore vos conseils; prononcez » entre votre roi et son vassal. Considérez » moins mon intérêt personnel que le vôtre, » consultez surtout celui de l'État , c'est . lui » seul qui doit dicter votre décision et régler » ma conduite. »
L'assemblée , après une courte délibération ^ déclara que le duc de Bourgogne était coupable de haute trahison, et en conséquence dé*-chu de la possession des fiefs qu'il tenait de la couronne.
Charles, en apprenant la décision de Fassem- coUn da. blée, se livra aux plus violens accès de fureur. b^4ô. Il courut aux armes, prodigua au roi les re- ^"^ proches les plus injurieux, l'accusa de nouveau ' d'avoir tramé contre sa vie une conspiration , et rendit à Dieu des grâces solennelles pour le remercier de l'avoir préservé de ce péril chimiérique ; et tandis qu'il réunissait toutes ses forces pour combattre à outrance son royal €|inemi , cherchant de toutes parts des alliés pour les associer à sa vengeance , U offrait, successivement à tous les princes d'Europe la main de sa fille.
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On a38ure ({ne, proposant ainsi à chacun la jeune Marie, il était résolu de ne la donner à personne^ parce qu'en Taccordant au plus fa- Torisé y il éloignerait les autres prétendans et n'aurait plus d'appât à leur présenter pour les exciter à embrasser sa querelle* Il dit même plusieurs fois à ses amis : « Le jour où je marierai » ma fille, je me ferai cordelier ; » au reste c'était surtout au duc de Guienne qu'il offrait ce leurre décevant, et ce fut en lui donnant l'es-^ poir d'être préféré à tous, qu'il trouva moyen de le rattacher au triumvirat redoutable de l'Angleterre, de la Bourgogne et de la Bre^ tagne.
Cependant, Louis XI su;* veillait avec vigilance ses mouvemens, et se préparait à soutenir par les armes l'arrêt qu'^ avait- dicté aux États. Le connétable et le maréchal de Rouhault furent envoyés par lui sur les firontièfes de la Picardie. Ses instructions leur recommandaient non de combattre , mais de prodiguer l'or et l'argent pour faire déserter les soldats du duc et corrompre ses officiers, ^hre de guerre digne du siècle et de Louis XI.
En même temps, pour alimenter les discor* des en Angleterre, il faisait dans la ville de Paris une réception pompeuse à Marguerite d'Anjou et à la comtesse de Warvick, sa bello-
fille. Elles y jouirent de tous les honneurs de la royauté.
• La fuite et la résistance de la princesse -Isa- NouveUei belle avaient déjoue les intrigues du roi en Es- ^^ »>> «q
. , j, Espagne.
|Migne ; mais ce pnnce^ qu on ne décourageait pas facilement , changea promptement de ri-* sée, et crut momentanément atteindre son but par une intrigue nouvelle. Ses agens persuadèrent au faible Henri lY de s'opposer aux ▼œux de sa sœur et de son peuple. Le monar^ que castillan déclara qu'on avait proclamé^ sans aucun droite Isabelle héritière de son ti*ône. U jura, et fit attester par sa femme^ que la prin-^ cesse Jeanne é tait véritablerùent leur fille , qu'elle seule devait succéder à sa couronne, et que tous ceux qui avaient promis fidélité à Isabelle étaient relevés de leur serment. Enfin^ il promit solennellement la main de Jeanne au duc de Guienne ; mais dans le même temps ses ennemis obtinrent une bulle du pape Paul second, qui embrassa le parti d'Isabelle, et fut vivement appuyé par celui de Ferdinand, roi d'Aragon.
* Louis XI n'en poursuivit pas moins opi^ niàtrément l'exécution de ses projets, et mêfne le mariage de son frère avec Jçanne fut célébré par procuration. Le roi Henri l'invitait à
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lui envoyer une année pour consolider leur alliance; mais le monarque français se vit toulr à-coup arrêté dans ses desseins par des obstacles insurmontables.
Reprise Lc duc dc Guicnnc^ après une longue héaiutés^enîê tation , refusa décidément de souscrire au ma- ItUBowî riage conclu sans son consentement ; et cette gogne. même année 1471? la guerre ayant éclaté entre la Bourgogne et la France, Charles le Téméraire y pour sortir du péril où le jetait l'alliance du roi avec la maison de Lancastre, prodigua ses trésors à Edouard, afin de lui fiLcili*? ter les moyens de. remonter sur le trône delà Grande-Bretagne.
Les premiers événemens de la guerre furent favorables aux armes françaises. Le connéta-, ble de Saint-Pol, plus par ruse que par force, se rendit maître de Saint-Quentin; le duc de Bourgogne lui reprocha hautement cette trar bison , confisqua les terres qu'il possédait ea Flandre, et s'avança pour l'attaquer. Maîa l'armée royale était rassemblée. Dammajrt^ la commandait; elle marcha au secours de Saint- Pol et s'empara de Montdidier. Charles le Téméraire comptait sur la bravoure et la fidélité des habitans d'Amiens , ils trompèrent sa confiance et ouvrirent leurs portes au géuéial français.
Alors le duc écrivit une lettre hautaine à Dammartin^ en l'accusant de violer les traités qu'il avait lui-même signés et garantis. Celuici lui répondit : « Monseigneur ^ je n'entends M rien à toutes ces subtilités qui sont l'affaire » des gens de plume; pour moi, je n'ai jamais » vécu que du métier de l'épée. Au reste, si j'a- » vais été près du roi, à l'époque de cette guerre » nommée par vous guerre du bien public ^ et » qtli fut, selon moi, la guerre du mal public, n VOUS ne vous en seriez pas tiré à si bon mar- » ohé. Depuis , quand vous attirâtes le roi dans » un piège, et que vous renfermâtes à Péronne, » ce fut moi qui le sauvai en refusant d'obéir » à ses ordres et de licencier son armée. Je sa- >i vais trop que ce commandement dicté par » TOUS n'était pas libre , et que vous l'aviez ex- » torque. Si vous avezpris la résolution de vous » venger de moi / avant la fin des (êtes pro- » chaines, vous me trouverez si près de vôtfe » armée, que vous serez à portée de contiaitre » le peu de crainte que j'aide vous. Cette lettre » est écrite par moi, Antoine / comte de Gha- » bannes et de Dammartin , grand-maitre de n France, et lieutenant-général du roi. »
Dès que Louis se vit maître de Saint-Quen^ tin, il concéda, suivant sa coutume^ dé nombreux privilèges aux bourgeois de cette ville ,
afin de s'assurer de leur attachement. Mais^ comme il savait qu'on ajoutait peu de foi à ses promesses^ il eut soin de faire enregistrer au Parlement les lettres patentes qui concédaient ces privilèges. Ce monarque artificieux aurait châtié rigoureusement. Dammartin, s'il eût été malheureux. Mais lorsqu'il apprit les progrès
rapides de ce capitaine au-delà de la Somme ^ ses succès réveillèrent sa méfiance; et tandis qu'il lui adressait des lettres écrites en termes affectueux pour lui témoigner une vive satisifaction de ses services, il répandait journellement contre lui au sein de sa cour les plus noires calomnies.
Les forces du duc de. Boulogne 8|accroi8sarit chaque jour, s'élevèrent bientôt à quatre mille lances ou quarante mille hommes; on y comptait quatorze cents chariots d'artillerie; de plus toutes les garnisons étaient fortes et bien approvisionnées.
Les troupes du roi présentaient un aspect non moins imposant. Cependant ces deux ar-mées , au lieu de se choquer vivement, ùomme on l'attendait, s'observèrent long-temps sans hasarder de coup décisif. Après quelques escar^ mouches, le duc tomba à l'improviste sur Pé— qujgny et s'en empara. Le connétable, de sor côté, fit une tentative sur Bapaume , maia san
i^uuis A.J* ;j;j;j
succès. Alors il né s'occupa que d'incendier les châteaux , et de livrer les campagnes au pillage. Dans ses courses il enleva cinquante chariots aux Bourguignons; mais ensuite ayant été battu par Charles dans une rencontire, il rallia vaillamment ses troupes y et força l'ennemi de se retirer. Enfin , les deux armées s'approchèrent; l'impétueux Charles désirait ardemment une bataille.
Le roi^ qui ne voyait dans ces actions san- Tr^e. glantes qu'un jeu de hasard incertain, manœuvra de manière à éviter toute affaire générale, et, pour diviser les forces du duc, il chargea le comte Dauvergne et le maréchal de Cornminges d'envahir le Charolais et le Maçonnais. Ils exécutèrent ses ordres et s'y rendirent maîtres de plusieurs places , de sorte que le duc, harcelé de toutes parts , battu en détail et presque épuisé de vivres et de munitions, se vit contraint à ronger son frein , à comprimer sa violence et à conclure une trêve avec le roi.
Le monarque et le duc, au lieu de donner à cette convention les garanties ordinaires, nommèrent conservateurs de la trêve plusieurs personnages distingués par l'illustration de leur rang, par le nombre de leurs vassaux et par leur considération personnelle. Les hostilités cessèrent en France, mais, à la même
époque % elles recommencèrent en Angleterre avec un nouveau redoublement de violence. " Dfsccnie Édouard, secondé par les secours en homdooarden Hics ct cn argcut que lui donnait son beaute°illr frèi^e, débarqua en Angleterre. Dès qu'on y sut son arrivée, de toutes parts ses partisans vinrent le rejoindre en si grand nombre qu'il reprit avec confiance le titre de roi. Watvick sortit de Londres à la tête d'une forte armée ; il courut au-devant de son ennemi. Il ne dou* tait pas de la victoire , lorsque tout*àKX>up le duc de Glarence , qui commandait sous loi un corps de douze mille hommes, l'abandonne et passe du côté d'Edouard. Warwick, consterné par cette défection, est forcé de se retirer et de se renfermer dans, la ville de Coventry.
Ne trouvant plus d'obstacle, Édouard marche rapidement sur Londres; il y entre en triomphe; la maison d'Yorck l'emporte de nouveau , et de nouveau le malheureux Henri VI est jeté au fond d'une tour. Warvick ne s'était retiré. que pour se donner le temps de recevoir des renforts et de relever son parti. Aussitôt qu'il se vit en état de combattre, il sortit des murs qui le renfermaient. Édouard
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marcha contre lui, et les deux armées se livrèrent un combat sanglant dans la plaine de Bamet^ le jour de Pâques 1471*
L'impétueux Warvick devait être encore rejoint par un nombreux renfort ; il ne l'attendit point; sft:- haine triompha de sa prudence ; on se battit trois heures corps à corps. Enfin , les troupes de Warwick enfoncées prirent la fuite.
Alors ce fougueux général , ne prenant conseil que de son désespoir, se jeta à corps perdu dans la foule de ses ennemis, avec son frère Montaigu, et tous deux y périrent. Us avaient perdu dix mille braves dans cette journée, tandisque la victoire ne coûtaàl'heureuxÉdouard que la perte de quinze cents hommes.
Il est facile de concevoir quelle fut la douleur de U reine Marguerite. Elle voyait tomber son plus ferme soutien, le beau-père de sa fille, et renverser en un seul jour toutes les espérances de sa vie héroïque. Succombant d'abord à l'excès de son chagrin, elle s'enferma dans un cloître ; mais le silence et le repos de cette paisible demeure ne pouvaient avoir d'attraits pour l'esprit audacieux, le cœur agité et l'âme intrépide de la reine. Excitée par les prières de son fils le prince de Galles, qui lui demandait vengeance, et par d'ardens amis qui la lui pro-
mettaient^ elle franchit des grilles , reprend ses armes y rallie ses partisans et vole encore au combat.
Meurtre Édouard vint l'attaquer et força sed retran-
do priace '''
deGditf. chemens. Les soldats mal disciplinés de Marguerite fuient en désordre j une troupe d'élite se rallie autoui^ du prince de Galles^ décidée à le sauver ou à mourir avec lui. Ces défenseurs fidèles étaient au nombre de tji^is mille; ils tinrent leur serment et périrent tous. Le prince de Galles fut pris et livré au roi Édouard par Richard GrafT^ qui exigea de ce monarque la promesse d'épargner les jours de son prison-* nier.
L'infortuné prince parut devant le roi, qui lui demanda comment il avait été assezhardi pour rompre son ban et rentrer en Angleterre, ce J'ai » voulu, reprit avec fermeté le jeune càptify » reprendre une couronne qui n's^ppartient » qu'à moi. » Edouard, furieux de cette jréplique, le frappe au visage, et à l'instant même le malheureux est poignardé par Glarence, Glocester et Hastings. Glocester courut ensuite à Londres, se fit ouvrir les portes de la tour, et plongea son glaive dans le sein de l'infortuné- Henri VI.
Edouard chercha depuis à se justifier meurtre du prince de Galles , et , sur la foi d'u
lettre de ce monarque^ Comines assure que ce fut sur le champ de bataille que le prince trdliya la morL Faible moyen de défense , car c était aussi sur ce même, champ de bataille que l'eAtrevue, dont par||S|A( les autres historiens^ ava/t; '.
eu lieu. ' .^/\ .;,/
La reine lM|Éi||kilBrite9 captive, fut enfermée captmi^ dans la tour. Bile n'en sortit qpe plusieurs ^^' années après, par l'intervention tardive de. ^' Louis XI.
Sommerset eut la tête tranchée. Le reste des rebelles, vivement poursuivi, s'embarqua avec le comte de Richemont leur chef, et se réfugia en France.
CSes événemens inattendus changeaient totalement la face des affaires et la situation de Louis. En . moins de trois semaines , Edouard v avait reconquis son royaume, le traité fait entre FAngleterre et la France était rompu , et le duc de Bourgogne se voyait délivré du plus redoutable de ses ennemis. Les terreurs du m *^ \ se réveillèrent, et comme il redoutait par- :-L dessus tout son frère,, il l'appela près de lui err ' ;^ Picardie, et corrompit son favori Malicome en lui donnant la Baronnie de Médoc.
Louis ne se montrait jamais plus populair^^ . que dans les momens où il se croyait menajpS^ ""^^ d'un grand péril. Aussi, dans cette circons^ - -
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tance y il s'empressa de se rendre 'à Paris; il y combla la bourgeoisie de bienfaits^ se tnêla familièrement aux jeux publics^ ^et allurna luimSme le feu de la Saint^Jean. Il trompa ainsi les crédules ^ mais ne put désarmer les railleurs^ et la capitale fut inondée de coapiets qui tournaient en ridicule les formidablies armemens du roi y la nullité de ses opérations^ et la honte d'une trêve accordée sans avoir combattu.
Le triomphe de la maison d'Yorck dissipa les craintes et réveilla la haine ainsi que Tespérance du duc de Boui^gogne. Ce prince., qui ne respectait pas p>lus ses sermens que Louis , rompit la trêve et reprit les armes.
Secours ^ la mêmc époquc, les princes de Savoie se aûTuc**tt révoltèrent contre le duc et la duchesse, qui se ^^Jj»^^^^"-^ réfugièrent à Montméliant; mais bientôt leurs Savoie, ingrats enfans les forcèrent de capituler.. Le :roi ne pouvait tolérer cet affront fait à la duchesse sa sœiir. Par ses ordres, le comte de Gommmges ayant rassemblé les francs-archer$; et i'arrière-ban du Dauphiné ,' entra en Savoie', surprit lé château d'Apremont , délivra la dùchlssse qui y était captive , et signa un traité d'alliimee entre la France, le duc de Milan, le roi de Na— pies, la république de Florence, les ducs d Fèrrare et dé Modène , ainsi tqu'aVtec 1 Suisses.
:/ii»uii»itî roi oraonna a se$ croupes a assie*- Chambéri. Les princes de Sayoie s'a^iuticè* t pour délivrer cette capitale. Le signal du ibat était donné ; mais Tanneguy-Buchatel »pose àl'eirusion du sang; il', persuade aux Lx partis^ 9e soumettre à l'arbitrage du roi. iuc et la ducbcsse recouvrent leur autorité, pardonnent à leurs enfans rebelles/ et leur ordent entrée, dans le conseil. *^ le fut cette année ''^ que mourut le comte Monda u, prince sage, vertueuxy expérimenté. Il f^niiu cendait dq saint Louis, et la branche d'Ar-. s'éteignit en lui. Lexomté d'Eu fiit donné connétable de Saint-Pol.
lette même année He^mina aussi les jours pape Paul II. On le disait avare, mais il ne it réellement que pdm* se donner le^ moyens Ire plus charitable. Paul II' fixar le nombre cardinaux à vingt-qufttre. . François de^kt rère lui succéda sous le ik)m de Sixte lY^f ^e roi venait d'apprendre que son frère, le Houteta ; de Guienne, resserrait seslietis avec ie^duc^^^uT' Bourgogne , et voulait absoltimeÀtépcMiser JSaûl^^t unique héritière. Le roi dâi^lara qu'il ne sentirait jamais à Cette -union ^ et 'écrivit ornent à Sixte IV pour engager ce ponftifë Y opposer. Le prince irrité quitta btîidque^ >
le roi.
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ment son frère ^ retourna en Guienne, et conclut un traité avec les ducs de Bourgogne et de Bretagne^
Sur ces entrefaites , Olivier le [Roux , intri-* gant fameux et agent secret de Louis ^ parvint à intercepter des lettres qui apprirent au monarque qu'Edouard promettait de seconder de toutes ses forces les princes mécontens. Beauveau fut chargé d'approfondir et de vérifier la vérité de ces faits.
potiiion Alors le duc de Ouienne^ espérant tromper ï!ourxl!son frère, lui écrivit qu'on avait calomnié ses intentions et ses démardhes , et que son véritable dessein était d'épouser l'héritière de Foix. IVlais Louis ne fut pas dupe de cette supercherie. Aussi, dans le dessein de s'assurer de l'appui du pape, il lui promit de ne jamais remettre en vigueur la Pragmatique-sanction. Malgré deux fortes leçons , celles de Montlhéry et de Féronne, Louis avait continué ses intrigues, ses parjures, ses perfidies; il commençait à recueillit* les funestes effets de sa mauvaise foi. Un orage effrayant , prêt à fondre sur lui, se grossissait chaque jour.
Le roi d'Aragon Conclut une ligue offensive
et défensive^ d'une part, entre lui, Isabelle sa
. belle-fille, héritière de \gL Gastille, Ferdinand
son fils, qui possédait déjà le trône de Sicile,
et de i'aûtre, le duc de Bourgogne. , Gelai -ci, dépouillant alors tout déguisement, déclara solennellement qu'il ne se regardait plus comme vassal de la France.
Louis employa ses moyens ordinaires de né* gociatiofn, de ruse et de concession pour détacher Charles le Téméraire de la ligue. Mais èomme des deux côtés on ne cherchait qu'à gagner du temps et à se tromper^ tes: négociateurs ne purent rien conclue.
Pendant ce temps les «flBures tournaient mal en Catalogne. Le roi d'Aragon prit Gironne' et bloqua Barcelone. Le roi , craignant qu'il n'envahît le Roussillon , confia sa défense à Du. Lau. Des dépêches récentes informèrent le 'roi que le duc de Guienne persistait plus que jamais dans son alliance avec Charles le Téméraire^^t dans le dessein d'épouser sa fille. Par un trait d'ingratitude , qui ue peut pas étonner dans un tel siècle^ la duchesse de Savoie entra dans les cahales des* princes qui méditaient la ruine du trône.
En ce moment 9 Louis XI ^ enveloppé de toutes parts^ voyait, s'armer contre kii:ses parens^ ses voisins. Tous ^ Espagnolpi^ Lorrains , Bretons, Anglais , Bourguignons, fortifiés par ' Talliance du duc de Guienne, menaçaient la France d'une invasion formidable, cent fois
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plus. dangereuse que* celle qui, à l'époque de la guerre du Bien public , avait failli renverser le trône. . ^ Empoi- Les plus habiles politiques ne pouvaient préroenida voîr par quel artifice ou par quel coup de for- Gu?eDDe. tune il se tirerait d'un pas si périlleux, lorsque tout-à-coup on apprit que la dame de Mon(-« soreau, maîtresse du duc de Guienne, venait d'être empoisonnée par une pêche que lui avait donnée le moine Versoy, abbé de. SainWean^ d'Abgély, et que le frère du roi, qui avait mangé la moitié de ce fruit, était, en proie ii d'affreuses . douleurs qui annonçaient sa fin prochaine. ^ .
Dans le premier instant, les soupçons se.por-: tèrent sur les membres du conseil de ce mai^ heureux prince. Jamais la concorde, n'existe parmi les ministres et les Êivoris 4'un prince faible, La fermeté seulepeut décourager Fin*^ trigue et la forcer à l'inaction. LescuB , le plus intime des amis de Charles, fut le pnemiec accusé par l'opinion nublique, tandis que per* sonne n'attribuait l'idée de ce crime au moine qui avait donné le fruit empoisonné. Ladaaie de Montsbreau.elle-mêihe était si loin de soUp* çonner l'abbé de Saint- Jean- d'Angély, qn'^tt moment de mourir elle le nomma sonexécB* teur testamentaire.
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' Les souffrances du 4uc de Guigne et l'état *• J^ de langueur où il était tombé ne rentpechaieAt point de* poursigivre activement ses négociar tions avec le duc de . Bourgogne. La flatterie suit les princes jusqu'au hoi^d du jtoxnbeau. Charles , trompé , espérait vivre. Il se Oroyait phis menacé de la perte de son apanage par . la perfidie de son frère ^ que de la peite de. sa vie par le poison qu'il. portait dans son sein. Aussi dans toutes ses dépêches il appelait vivement ses alliés à son.secours.
Le roi, voulant se justifier du dessein êpor liateur qu'on lui supposait, pi^pesai^u ductde Bourgogne de soumettre à des arbitres U dér eision de^ différends qui elcistaient epti^ eui^. U 3e plaignit aussi très-vivément du rassepa-r blemént de troupes que le duc d^ Bretagne venait subitement d'ordonner. Le duc deBr^ tagne, de son côté ,. déclarait haiitement .qu'il ne s'armait que pour se défendra et . non pour attaquer. < :-
Cependant les lettres du duG.de Guienne devenaient de ^plus en* plus pressantes, (çNe » vous laissez pas tromper, éipidyait^l au due » de Bourgogne. SoiKenez V08 dwîts etdéfei^^ » dez les nôtres contre celui qui n'en respecté ' » aucun. Je rassemble Iq ban et l'arrlèrè-ban
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» de ition apanage^ et bientôt, de concert avec » Edouard, je contraindrai le roi à vous restî- >• tuer les villes qu'il vous a enlevées. Pour uni- » que prix de ce service , je, ne vous demande » que la main de votre fille. »
Le du(f de Bourgogne, soit qu'il fut dupe des v^ artifices de Louis, soit qu'il voulût alors^ assurer l'exécution de ses projets en les. retardant, avait signé une ^uspeni$ion d'armes; mais le roi, au Heu de confirmer cet acte par sa signature, laissait l'agent du duc attendre sa. réponse, sans vouloir lui accorder d'audience^ ■
Les espions de Louis XI ne lui laissaient ignorer aucune des démarches de ses ennemis, et dans le grand péril où il se trouvait, peu rassuré par le développement de ses ibrcea, il ne fonda son espoir que sur le seco,urs du ciel et sur la protection spéciale de la Vierge. Ce fîit pour s'en assurer que ce prince bizarre prescrivit, par une ordonnance, à ses sujets^ de réciter chaque jour les salutations angéliques* En même temps Ce monarque' superstitieux, importunant le ciel et les fôipts par ses prières, entourait son frère d'espions et de corrupteurs. Le sire d'Archiac, gagné, par ses \ut^gesses, lui livra une place qu'il tenait du duc de Guienne.
L'infortuné princef environné de favoris qui
Testament et
ent et se déchiraient mutuellement. ^^^^*
ceprincs.
[ it plus auquel il pouvait se fier^ exi-
ftx tous un nouveau serment de fidélité;
, voyant que sa fin s'approchait rapide-
Fabandonnèrent peu à peu. "Enfin y ne
it plus se faire illusion sur les approches
»rt, il s'y prépara^ et parut oublier, dans
liera momens, les ressentimens trop
{ue lui avait inspirés son fi[*ère. En effet,
Qai i47^y il signa un testament par le-
reconnaissait le roi pour son "héritier,
mmait son exécuteur testamentaire.
s pardonne , lui disait-il , vos torts en-
i, pardonnez-moi de même ceux que
vez me reprocher. »
ne douta en- France que la mort r i fût l'effet du poison. Lçs paroles
ntes ce prince mourant prouventodement sa candeur, et peuvent-elles r Louis XI du crime atroce que l'opi- 5 ses ennemis lui imputait ?
im , soit par affection pour le prince Arre«u. t comblé de bienfaits , soit pour dis- laubé de pçons dont il avait lui-même j'^- , fit arrêter l'abbé de Saint- Jean- ^'^"«^'^ iy. En même temps, un officier de la du prince, nommé Henri de Larodisait audacieusement partout que le
crime avait été commis par l'ordre du rot;
Lescun emmena cet homme avec Fabbé, les
conduisit en Bretagpe, et dit au duc : ce Je
» vous remets ces traîtres, qui ont lâchengient
» ravi le jour à leur seigneur; songeas à c6 que
» vous devez au malheur dhin prince si digne
» -de votre amitié. Son âme demandé :à Dieu
» une vengeance éclatante de ses assassins;
» F^isse-t-il voir du séjour dés morts de quelle
» mahière je remplis mes engagemené I »
Opinion* Le tribunal de l'histoire ne doit jamais con-
umpo" damner sans preuves. Il n'en existe aucune
kmorîdu contre Louis. L'histoire cependant est nécessai-
'rof. " rement l'écho qui répète à la postérité les ac-
cens de l'opinion publique. H était impossible
qu'à l'époque dont nous parlons lès plus graves
soupçons ne tombassent pas sur un monarque
dont le caractère méfiant, sombre /jaloux et
perfide, excitait partout la haine et la tér*
reur. Le crime commis n'était profitable qu^
lui seul.
Charles était le nœud de la ligue qui menaçait Louis. A la nouvelle de- sa mort, èette ligue s'évanouit. De plus, sans attendre que son frère eût terminé ses jours, le roi avait réuni ses troupes sous les ordres dé DaiiH martin, près des frontières de la Guienne, et ks tenait prêtes à se saisir de cet apanage! Enfio
les princes alliés de Charles^ indigpiiés dé iroir le lieu qui les unissait rompu y propagèrent à l'envi dans l'Europe touic;s les déclamations et tous Ifis bruits qui associaient le nom de Louis à ce forÊiit. • - '
Le duc de Bourgogne surtout, s'aband<fnnant aux transports les plus violens, publia un manifeste empreint de toute la fureur qui fanipiait. Il accusa hautement, le roi de fratricide; lui imputa tous les crimes que la haine peut inventer ; enfin il le dénonça à l'Europe comme un parricide;, un hérétique, un satrilége qui devait attirer sur lui l'exécration de Tunivers.
Le roi n'opposait à ces injures que ses lar^ mes et les accens d'une profondé douleur. Une conunisision . fut nommée par lui pour saisir, juger^ et punir les auteurs et complices du meurtre de son ^re. EUe^ était composée' de Bourdeille , archevêque de Tours ; de l'évêque de Lombez, de plusieurs présidens des Parle* mens de Toulouse et de Paris, enfin dé Rolaâd du Groisic, confesseur da feu prince €harles et inquisiteur de la' foi^ , î: ^
Lescun avait fait transporter en Bretagne l'abbé de SaiûtrJean-d'Angély. Louis cob^ientit que le procès y fut-înstruit, poulrsyivi et jugé. « Mon plus grand désir, disait-dl , est quSïn » forfait si détestable soit puni : l'intérêt géné-
if*^
» ral exige que cette cause soit approfondie » avec sQin^ jugée avec le plus grand éclat, et » qu'aucun des coupables pu de leurs comn plices n'échappe à la vindicte publiqilb. »
L'historien Brantôme est un, de ceux qui se sont le plus efforcés d'attribuer à Louis cet inf&me fratricide, « Un jour, dit-il , lorsque. le » roi faisait ses prières, son fou l'enfendît de* » mandep pardon à Dieu de la mort dç son » frère, qu'il avait fait empoisonner par ce » méchant abbé d'Ângély . » Duclos i qui cite cette anecdote , regarde avec raison ce récit de Brantôme comme calomnieux. Comment, en effet, appuyer une accusation de meurtre sur le témoignage d'un insensé!
Mais le même Duclos émet une opiiûon qui n'est pas plus accompagnée de preuves : il prétend que Lescun n'avait vo^lu empoisonna que la dame de Montsoreau, ne prévoyant pas qu'elle partagerait avec le prince la pêdhie qui contenait le poison. - '
Ce qui est, au reste, certain, c'est que la commission, nommée avec tant d'éclat, n'eut aucun résultat public. On trouva-un jour Fabbé étranglé dans sa prison. Le vulgaire crut que le diable était venu se saisir de lui et Fayait étouffé. On ignora le sort de ses complices.
Voici dans quels termes un historien reiuI
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ce p de ce bruit populaire : « On vit dans
t r qui renfermait les accusés d'horribles
n 8 :tres. On entendit d'affreux hurlemens.
I îélier supplia de hâter le procès. Quelque
nps aprèsyil accourt 1^ nuit au milieu d'un
ffi, et annonce quelediable est venu tordre
»• cou au scélérat d'abbé^ qu'il l'a réfluit en
n cendres ^ et a enlevé Henri de La Roche, n
I un se réconcilia avec le roi ; la vérité fut irelif^ dans de profondes ténèbres. Une seule t] b fâcheuse pour la mémoire de Louis se retrouva après la mort de ce monarque : c'était ane lettre écrite de sa main pendant les premiers momens de la maladie de son frère. Elle était adressée à Dam^iartin. « J'ai eu nouvelle^ » disait-il , que monsieur de Guienne se meurt^ » et qu'il n'y a point de remède dans son fait, n et me le fait savoir un de ses plus privés » qu'il ait près de lui. C'est le moine qui dit ses n heures avec lui, et ne croît pas qu'il soit vif j» à quinze jours d'ici, dont je me suis ébahi et » m'en suis signé depuis la tête jusqu'aux » pieds. » Or, on ne peut pas oublier que ce moine était l'abbé de Saint- Jean- d'Angély, porteur de la pêche empoisonnée.
Après la mort de cet abbé, le roi se fit remettre les pièces du procès, donna Févéché d'Alby à Louis d'Amboise, l'un des commis-
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sairesy et nomma maître des requêtes le greffier de la commission y appelé Pierre Sajcierges.
Gondillac s'exprime en termes très- laconiques sur cet événement mémorable. « Louis ^ dit-il , apprenant que son frère voulait épouser rhéritière de Bourgogne, s'efforça, par ses intrigues, d'empêcher une union si avantageuse pour la France. Pendant le cours des négociations, ce prince mourut empoisonné, et l'opinion publique soupçonna toujours de ce crime. le roi Louis XI. m
Voltaire, après avoir retracé. tous les fiûts qui précédèrejitet suivirent la mort de Charles, s'arrête au même doute que nous, a L'histoire, dit-il, ne prononce point^ faute de preuves*, w
« Anquetil, en parlant de la situation très-
périlleuse où se trouvait Louis, menacé par
une ligue formidable , termine son récit par
ces mordantes expressions : « On- ne peut dis-
» convenir que la position de Louis XI ue fût
» très-inquiétante; mais Je ciel ou Fenfer le
» secoururent : le ciel , si la mort de «on frère
» fut naturelle ; l'enfer, si elle fut provoquée. »
DispMi- -^^ reste , soit que le roi fût coupable ou in-
chaHcfîe ^^^^^^t du cHmc qu'on lui imputait, -il en té-
Témë. cueillit avec avidité le fruit, et se saisit rwi^
raire con- ' »
^^^ la dément de la Guienne. Mais bien que la ligue qu'il redoutait eût perdu, par la mort de «on
fière, le ciment qui en faisait la principale ibrce^ ce monarque ne tarda pas à ressentir les effets que devait produire cette funeste catastrophe sur l'âme irascible de l'un de ses plus ledoutables ennemis. En vain il s'empressa de réparer roflense faite par lui au duc de Bourgogne en différant la signature du traité précédemment conclu; il n'étdit plus tenyp$^ et quoique l'ancienne trêve ne fût pas ent^ore ex* pîrée^ il apprit bientôt que les hostilités re^ commençaient y et que les Bourguignons allaient passer la Somme.
Jamais le duc de Bourgogne n'avait réUni plus de fi>rces. Son armée était nombreuse , brillante , et paraissait animée de la même ardeur qui embrasait l'âme de son chef. L'inipafient désir d'accomplir ses projets de vengeance n'avait pas permis à Charles d'épargner aucun des moyens qui pouvaient en assurer le .Succès. Prodigue sans ménagement des trésors amassés par son père , ii avait augmenté la solde de ses troupes , rassemblé à grands frais des vivres, des munitions, une artillerie formidable. II offrait aux grands la gloire et la fortune , aux officiers un avancement rapide , aui soldats le pillage.
Tous les mécontens dé la France se^ montraient disposés à le reconnaîtra pour leur
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chef, et le duc de Calabre , petit-fils du roi René y séduit par Tespoir d'épouser l'héritière de Bourgogne , rompait sans scrupule ses liens avec le roi, ainsi que la promesse cpill lui avait faite d'épouser sa fille la princesse Anne de France. Enfin le roi d'Angleterre promettait au duc de prompts et de pui^sans seooqrs. Priieet Aîusi préparé, Charlcs se mit en marche, NMlè.* franchit la Somme, envahit la France^ et jura de réduire en cendres toute forteresse ou cité qui lui résisterait. Nesle fut la première i^le 'f qu'il attaqua ; elle était défendue par un bnure captaine nommé Petit-Pièard et par cinq cents archers. Celui-ci, sommé de serea^, r^eCa cette proposition avec mépris, etfit tueiHie héraut qui la lui portait. La garnison était trop peu nombreuse pour que sa résistance ne .fôt pas un acte de folle témérité. Les.habitaDA, effrayés, lui communiquèrent bientôt leurs craintes : les assiégés parlementèrent, et obfÎBErent du bâtard de Bourgogne l'assurance ifoe leur vie serait épargnée.
Déjà, pour exécuter cet accord, ils oohh niençaient à déposer leurs armes ; mais, ptf malheur, les habitans s'étant trop pressés, d'ouvrir leurs portes, et quelquibs archers Vj opposant, deux Bourguignons périrent. Les assaillans irrités regardent alors la capitulatioD
comme nulle; ils se précipitent »vec fureur dans la ville qu'ils inondent de sang. Sur ces entrefaites, le duc arrive, et, loin d'arrêter le ^*mage, il semble approuver par sa présence Je» excès d'une soldatesque effrénée. Le capi' taine Picard fut pendu , les archers furent mutilés, on massacra les habitans, sans épai^aer m la vieillesse ni l'enfance. Les maisons fuï^nt livrées aux flammes. L'église était remplie de femmes qui espérai^it y trouver un ••'le , les féroces Bourguignons en enfoncèreat le» portes ; ils égorgèrent tous les malheureux qm s'y étaient prosternés au pied des autels. ***** les historiens, Comines surtout et Jean e Troye, ont représenté sous de vives couleurs <*tte scène sanglante.
*<»*elque8 offîciers (dus humains que les au- ^. ^ **n^isgaient à la vue de ces horreurs : t les Ji-uits de l'arbre de la {fuerre , leur 'tt fixiidement l'impitoyable Charles. »
1 dans l'église et marchant de victimes, il arrêta son ^ des Ilots de sang qui l'en^ : dît avec un accent de ons bouchers avec moi , bn beau spectacle. »
ps de Nesie, le duc inhts archers et quelques
centaines de lances de rarrière-ban occupaient la ville sous les ordres des sires de Mouy et de Balagny. La place était forte, bien approvi-* sionnée ; elle offrait l'espoir d'une longue défense. Mais la nouvelle des massacres de Nesle était parvenue aux archers français , la terreur les saisit, ils refusèrent de combattre, sortirent sans armes de la ville ; cette lâcheté leur sauva la vie.
Maiiifeiie Lc duc s'apcrçut un peu tard qu'il avait
tardif du ^ i' « j A_i »«t
due. commence la guerre sans la deiclarer ; qu il avait enfreint la paix et envahi le royaume sans aucune de ces formes préalables dont ne s'écartent jamais les nations civilisées. Il écrivit donc, pour réparer cette faute , des lettres adressées aux [princes, aux seigneurs, aux communes, pour expliquer les motife de ces hostilités qu'il voulait colorer du nom de re-* présailles. Il rappelait , dans ces dépêches , les perfidies du roi , les sermens trahis vingt fois par ce prince, ses entreprises frauduleuses contre les villes de la Somme , au mépris des promesses de ses ambassadeurs, ces lâches complots contre la vie du duc tramés par ses (U^ dres, enfin, la mort épouvantable de monsieur de Guienne dont il était le principal auteur; ear c'est ce qu'avait déclaré le duc de Bretagne, d'après les interrogatoires et les aveux de l'abbé
de Saint- Jean -d'Angély et de Henri de La Roche y c(ui l'avaient reconnu et cônfeasé eu présence de l'archevêque de Bordeaux, de l'inquisiteur de la foi , du garde des sceaux Morvilliers et de plusieurs autres magistrats.
« Ces aveux, disait le duc, ont été renouve- )» lés à Nantes par les accusés , et ils ont pu- M bliquement déclaré avoir maléficié et em- » poisonné monseigneur de Guiénne par ordre » exprès du roi. Il nous est impossible de lais- » ser impuni un si abominable parricide. No- » tre devoir et celui de tous les princes et » grands du royaume est de venger l'infortuné >) prince, victime d'une odieuse tyrannie, et n de châtier tous ceux qui ont participé à un D pareil forfait. C'est pourquoi , sur la requête » du duc de Bretagne et les prières d'un grand » nombre d'hommes de haut courage, nous » déclarons prendre et soutenir la querelle de M la mort de monseigneur de Guienne pour en M tirer telle grande vengeance qu'il plaira à » Dieu , tant contre le roi que contre ceux qui » voudraient le défendre. »
Cet appel à tout le peuple français ne put l'émouvoir. Les communes, ainsi que le dit M. de Barante, avaient été trop long-temps pillées et opprimées par les princes et les grands , pour n'être pas dégoûtées de prendre
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part à leurs querelles. J'ajouterai même que «i la nécessité les eût forcées à se déclarer, on les aurait trouvées plus disposées à s'armer poiir • le roi qu'en faveur des rebelles. C'était sur les grands vassaux et la noblesse que tQin)>aîent les coups d'état de Louis XI; il mén^g&BÀt le peuple^ cultivait son affection , chenqhait à s^en faire un appui. Il lui imposait bi^i çL^ taxei un peu lourdes ; mais ces contribujtioos véç^ lières et proportionnelles étaient mijle fois préférables, pour l'agriculteur et lecofiiPderçant, aux dévastations et pillages^aiis Oivli^ des milices féodales.
Siège dé L'avant-garde bourguignonne ne tardât pas â Bcauvaû. ^^ présenter devant Beauvais. Mai^ le$ luibitans, révoltés de la férocité des euipemis^ se résolurent à défendre vigpureusQOaeBf Jwrs remparts. Ils ne souffrirent^eolement pa^iqu'op négociât. Le sire de Balagny, à lia. tét^ d^ fes archers, sortit par une poterne, firanobit I^ fossé et occupa un petit fort siti^é à Ft^otro^ du faubourg. Là , après quelques combalB opioiâ'très, contraint de céder au nombre^ il ta j^b'ra dans Ja ville par la même poterne, repassant hardiment le fossé, quoiqu'il eût étâ bUt^i d'un coup de flèche. Les Bourguignons, mai-* très des faubourgs, se livrèrent avec fureur IV) pillage. Ils croyaient leur victoire certaÎBei
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d« jeaaoe ville. A sa vuc, les plus timides reprirent couiiacbeKe. ^^ Chacuîi couralt aux murailles , avec l'espoir que donne le fanatisme. Les femmes roulaient elles-mêmes sur les assiégeans d'énormes pierres, des barres de fer, des grands pots d'huile et de graisse enflammées. Une d'elles surtout se distinguait par sa force et par sou audace. Quelques-uns la nommaient Jeanne Laine, et d'autres Jeanne Hachette. La fierté de ses accens, le feu de ses regards, la hardiesse de ses coups, semblaient miraculeux. Chacun croyait voir ressusciter la vierge de Vaucou-r leurs. Les jeunes filles, volant sur ses pas, der venaient de véritables héroïnes. Elle enleva de sa main un étendard bourguignon à l'officier qui le portait. Enfin, après une longue mêlée, la constance des Bourguignotis céda^ au courage désespéré des assiégés.
L'espoir de Charles le Téméraire avait été de surprendre la ville et de s'en rendre maître sans l'assiéger en forme. Aussi son avant-garde n'avait amené avec elle que deux couleuvrines, peu de poudre. et de courtes échelles. -Quand le duc arriva près des murs de la place,* îl comptait la trouver comme ses faubourgs au pouvoir de ses soldats; et, quand ce prince violent vit que deux assauts avaient été repoussés, loin de renoncer à une si téméraire
mais en approchant des murailiea^ ils les virent couvertes de soldats , d'arquebusiers ^ de couleuvrines et d'archers.
Tout le peuple prenait ardeinment part au combat. Les vieillards, le» femmes , les enfans même apportaient aux assiégés des pierres» des lances , des flèches. En vaiti les Bourgui*gnons redoublent d'efforts pour escalader les remparts, l'officier qui portait l'étendard de fiotirgpDgne reçut une blessure et tomba dans le feissé. Les assaillant comprirent qu'un coup de main ne suffirait pas pour triompher d'une résistance aussi opiniâtre.- Ils se logèrent donc dan» les faubourgs dont ils crénelèrent les maisons.
Pendant ce temps ^ un corps plus nombreux de Bourguignons assaillit la ville d'un autre côté sur un point qui n'était couvert ni par, un laubôurg> ni par des canaux^ ni par des jardins. L'assaut fut hardiment livré et opiûiâ^ trém<ént soutenu. La superstition vint encor^ animer l'ardeur des assiégés. Ils possédaient dansr leur église une sainte célèbre, nommée Angadresme. On se souvenait , disaient les vieillards, de l'avoir vue jadis paraître sur les remparts, en habits de religieuse^ combattre et repousser les Ânglaisrd'une main victorieuse. La' châsse de la sainte fut promenée dans l/Si Héroïne
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Toutefois y malgré l'incendie et la làsattude d'un combat si long^ car il avait duré toute la journée^ le duc n'ordonnait point encore la retraite, et il se préparait^ après quelque» instans de repos, à renouveler l'attaques avec toutes ses forces. Mais toui-à«<;oup uo grand bruit de chevaux se fit entendre dans la ville; et bientôt les clameurs du peuple, qui parcou* rait les rues en criant Noëif apprirent audfc Bourguignons que les troupes de la garjûson de Noyon , commandées par les sires de 1a Roche^Tesson et de Fontenailleâ, étaient accourues au secours des habitans de Beauvais* On ne tarda pas à les voir garnir les murailles, et tandis qu'ils faisaient entretenir le Uxk qui défendait la porte , ils ordonnèreiit de cqht struire dans l'intérieur de la ville ub rev^iMict de charpentes entremêlées de grosses pierres.
Il est facile de jugier quelle fut la colère. dâ Charles lorsque aperçut, entre les, créneauii des murailles, trois cents hommes d'armes prêts à lui tenir tête. Trop fier pour renoiioâr à l'espoir de vaincre , il sentit pom*tant qu'il fitUait« pour le réaliser^ plus de prudence et plus de forces. Il fît donc creuser de forM tranchées pour mettre ses soldats à l'abri diM flèches et des arquebuses , et appela près de lui le reste de son armée, qui arriva suivi d'iine
Dans la ville, soldats, généraux, peuple, fem* mes , se préparèrent de leur côté à une intrépide résistance. Les uns gardaient la porte incendiée, les autres éteignaient les feux allumés par les bombes. La brave Jeanne Hachette , et la châsse de sainte Angadresme se promenant partout , réveillaient partout le courage et Te»pérance. Nuit et jour les bourgeois réparaient les brèches, lançaient des feux sur les assié* geans et les chassaient des portes dont ils parvenaient à s'emparer.
Malgré tous ces efforts, au bout de huit jours, l'artillerie ennemie ayant fait une lai^ brèche aux murailles, le duc rassembla son conseil, et proposa de donner l'assaut. U fut le seul de son avis ; l'entreprise parut insensée à ses plus braves capitaines; mais^ comme il avait pris sur les siens l'ascendant que conservent long-temps , malgré de grands revers, les volontés absolues et les caractères ferme&y il commanda, et l'on obéit.
Il dirigeait lui-même tous les préparatifs, et au moment où il voulait que l'on comblât les fossés en y jetant des fascines, son frère, le bâtard de Bourgogne , lui dit : a Ce soin est » inutile , nos corps entassés suffiront bientôt » pour les remplir. » Charles, trop persuadé que son nom seul glacerait ses ennemis d'e^
après un combat sanglant et la perte de près de deux mille hommes , ils suspendirent leur attaque.
Le duc lui-même^ conTaincu de l'inutilité d'une nouvelle tentative^ donna en frémissant le signal de la retraite , son armée s'éloigna^ et Beauvais fut délivré. La garnison fit une soiv tie^ pénétra dans le parc d'artillerie des Bourguignons^ et s'empara d'un gros canon de iev sur lequel était gravé le nom de 3ton6^ ïhéry.
Le dnc^ s'avisant alors trop tard des moyens qu'il aurait dû prendre en commençant, s'efforça, en passant la rivière, d'intvesdr la ville et de couper sa commumcation avec Paris.
Retraite ^^ flouvcau plan échoua comme le prcRiier. méedeâ ^^ toutcs parts , par ruse ou par vioIèBce, on "°3'" forçait ses ligi^es^ on trompait la vigilanœ de ses gardes. 0n eût dit que toat le rojaimie conspirait pour sauver une seale ville; l'opiniâtreté de Charles fut vaincue, et rers ki fin de juillet, après vingt-quatre joors de si^, Charles, pepdant Tobscurité de la nuit, disparaissant sans bruit, prit la route de la Normandie, dévastant et brûlant tous les lieu qu'il traversait, vengeance pins honteuse qnç l'affront qui l'excitait.
» tre 9 de frapper quelques bons coups sur le » duc de Bourgogne , si vous pouvez le ren- » contrer à votre avantage. J'espfère faire si » bonne diligence de mon côté, qtie vouscon- » naîtrez Xjue si j'ai demeuré loqfg-^temps ici, » je n'y ai pas chômé ; je pense &voir bientôt » fait au plaisir de Dieu; et vous aller aidep là- » bas. Au Plessis-Macé, le' juillet 1472. »
Décidé à ne pas quitter l'Anjou et les frontières de la Bretagne, il disait dans ses lettres aux braves défenseurs de Beauvais : <y Je suis 39 logé iti, à trois lieues de la Bretagne. Le ^ » néchal de Beaucaire m'a amené environ cinq » mille combattans, et, avant peu de jours ^ » nous verrons si M. de Bretagne dira que je suis » couard.» Il les avertissait après des nombreux renforts qu'il leur envoyait de Guienne, de Normandie et de Paris , et que , d'après ses or^ dres , le connétable leur amènerait les garni-' sons d'Amietis et de Saint-Quentin. Il ajoutait : (c J'espère, au plaisir de Dieu , avoir parachevé )} bjentôt de mon côté, et incontinent je tirerai » vers vous et vous mènerai des gens assez, n Récom- Sa joie fut extrême quand il apprit la levée ^cordffer dû siège. Il commanda qu'on lit en argenterie 'unl'de* l'image de Ta ville de Beauvais, et qu'elle je&t Beauvai» j^ poids dc dcux miUc marcs. Il n'ignorait .pas que la défaite des Bourguignons était due en
dévastaient ses propres États. Il fut doocibix^é de sç retirer^ incendiant encore plusieurs châteaux y ainsi que la ville de Neuf(^âtel. Ces en-ces effrayant tous les. paysans , il ne trouvait sur ses pas qu'un désert; son armée se ruioait. Le dauphin d'Auvergne ravageait dans le même temps U Bourgogne^ et livrait aux flammes la ville de Tonnerre et lés villages des plaines de Joigny^ de Troyeset de Langues; de sorte que/ dans t^t te campagne , rinneiifé duc perdit ses trésors^ ses meilleurs guerriena^ une partie de ses équipages^ et ne gagna que le funeste surnom de Terrible ^ que fes peuples épouvantés lui donnèrent. ' b
Les plus habiles généraux dn roi représentèrent en vain à ce monarque qu'il pouvait profiter du désordre de l'armée bourguigmmne pour consommer sa ruine , mais il s'opiniâtra à rester sur les frontières de la Bretagne, parce qu'il craignait que les Anglais ne pé[|étraneDt en France de ce côté. Il entra donc pcomp* tement lui-même en Bretagne^ prit AncenîSf s'empara de plusieurs villes^ et écrivit à Dan»* martin de se borner a harceler les Bom^gai* gnons pendant le temps qu'il ae disposait â livrer .bataille aux Bretons.
Trêve Ceux-ci , iustruits des échecs de Gharliès le BrciaVp- Téméraire, prirent l'épouvante et signèoent
une trêve. Lescun rentra en grâce^ et, pour prix de ses services ou de ses trahisons, (ut nommé gouverneur de Guienne. Le roi garda Ancenis comme garantie de la trêve. Les ducs de Bourbon et de Galabre furent compris dans cette suspension d'armes. Le duc de Bretagne obtint une pension de 40,000 livres. Ainsi, dit Daniel, s'ensevelirent le secret de la mort de Charles et le ressentiment du duc de Bretagne son ami.
Le duc de Bourgogne, épuisé d'hommes, d'argent, de vivres, et abandonné de ses alliés, se vit à son tour contraint de laisser fléchir son orgueil. Une trêve fut aussi conclue par lui avec la France.
A la même époque *, Sixte IV envoya près de Louis le cardinal Bessarion avec ordre de négocier la paix entre le roi et Charles. Louis XI, depuis le procès de La Balue, voyait d'un œil peu favorable le saint-pêre et son ministre. Il ne répondit au cardinal que par des discours ironiques et offensans. Le faible Bessarion éprouva un tel chagrin du mauvais succès de sa mission, qu'il en mourut : amour-propre pusillanime portant l'empreinte de la prodigieuse différence qui distinguait les antiques Romains - des Romains modernes.
Syo LOUIS Xï.
Défcciicm ^^ ^^^ ^ ^^^^^ époque que Philippe de CodePhi- mines quitta le service de Charles le 'témé-
lippe de ^
cominei. paire pour passer à celui de Louis XI^ Le roi paya cette infidélité ou cette trahison par le don de quarante mille livres pour acheter la terre d'Argenton. Ce prince lui donna de plus la principauté de Talmont. Depuis long^temps le roi s'était efforcé d'attirer à lui cet ancien serviteur et confident de son ennemi , et il y réussit; car^ en rappelant dans une de ses lettres sa honteuse captivité de Péronne^ il s^exprime ainsi : « Gomines, sans crainte du danger » qui lui pouvait lors advenir^ nous advertit » de tout ce qu'il pouvait pour notre bien , et » tellement s'y employa que par son moyen et » aide nous saillimes des mains de nos rebelles » et désobéissans vassaux. Depuis ^ il a exposé » et mis sa vie à l'aventure pour nous. />
Quelques écrivains ont attribué la défection de Comines à un acte de violence de Charles. Pendant une chasse ^ disent-ils ^ Comines ayant tiré la botte du comte de Charolais^ celui-ci lui proposa^ par plaisanterie^ de lui rendre le même service. Comines s'y prêta; mais le comtes au lieu de le débotter^ le frappa d'un souffleti en lui disant : « Coquin^ oses-tu souffrir que M le fils de ton maître te serve comme s'il était >) ton valet? »
Llnecdotë est évidemment fausse; et si'Comines eût reçu un pareil affront^ il n'aumit pas eu la bassesse de rester si long-*t^xfps ati service d'un tel maître. Une telle injujre on s'oublie honteusement^ ou ne se Supporte pas une seule minute. Il est^ d'ailleurs^ inutile de rechercher les motifs d'une inconstance si commune alors. Les serviteurs n'étaient pas plus fidèles que leurs maîtres ; tous se jouaieAt de leurs sermons. La Balue^ JofFrédi^ Lescun, Comines et les ministres d'Edouard quittaient^ vendaient et trahissaient sans scrupule les ^crets de leur souverain. Le seul point d'hou- ' neur^ à cette époque d'honneur si vantée, consistait à se bien battre et à prouver par les armes, non sa probité, mais sa bravoure.
On ne peut refuser à Comines beaucoup d'esprit, un style orné pour son temps et cependant sans affectation. Sa narration est attachaoïte, bien que grave. Il était homme expé*> rimenté et de sage conseil. Plusieurs princes le consultèrent et profitèrent de ses avis, mais nul d'entre eux ne lui accorda pourtant assez de confiance pour le revêtir de quelque auto* rite. Le spirituel Montaigne montrait une estime particulière pour le talent de ce chroniqueur. « En mon Philippe de Comines, dit-il,
» il y a ceci : vous y trouverez le langage doux
M et agreaUe, d'une naïve simplicité^ la narra- » tion pure et en laquelle la bonne foi de fau- ») teur reluit évidemment ^ exempte de vanité » en parlant de soi, et d'affectation et d'envie » en parlant d'autrui. Ses discours' et exhorte- #» mens accompagnés plus de bon zèle et de » vérité que d'aucune exquise suffisance , et » partout de l'autorité et gravité représentant » son homme de bon lieu et élevé aux grandes » aiSaires. » La postérité a ratifié cet éloge » et le succès des Mémoires de Comines dure encore.
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État de XL était impossible que Fagitation perpétuelle du fr\ de Louis XI ^ qui fatiguait tant le monde, ne finit pas par le fatiguer lui-même. Le c^rps le mieux constitué ne peut résister long-temps aux mouvemens d'un esprit toujours en fermentation. Les nerfs du roi s'irritèrent , son
sang s'altéra; on prétendit même qu'il tombât quelquefois dans des attaques d'épilepsie; et, dans le cours de l'année i473, portant un regard inquiet sur la destinée future de la France, il songea aux moyens de la préserver des orages d'une minorité , et d'assurer la tranquillité du règne de son fils , en l'unissant par un mari^ avantageux avec une maison puissante» .,
Rien ne dissipe plus promptement les chimères de l'ambition que la pensée d'une. mort peu éloignée. Le roi , dès ce moment , s'c^ccopa plus de l'affermissement que de l'èxtensipn de sa puissance. Le fiel de son caractère ne t'adoucit pas ; on ne le vit pas moins haineux ,. moins
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tnéfiant^ moins jaloux; il devint même plus sombre et plus soupçonneux. Mais, décidé à éviter, autant qu'il le pourrait, la guerre, il chercha , plus sincèrement qu'il ne l'avait fait jusqu'alors, à se réconcilier avec les princes dont il avait si long-temps provoqué les re^«sentimens et troublé le repos.
En conséquence, il écrivit au duc de Bre- Projet de tagne que la mort du duc de Guienne devait ifonVnJterminer définitivement toutes leurs querelles , "'** et, après lui avoir payé une somme de soixante mille livres pour obtenir de lui une prolongation de trêve , il le pria d'envoyer des députés chargés de ses pouvoirs à un congrès qu'il se proposait de rassembler à Clermont en Beauvaisis, afin d'y régler les limites de leurs États et d'y travailler de concert à la oonclusion d'une paix générale.
Louis voulait comprendre dans ce traité tous les princes de l'Europe, à Teiceptioa pourtant du duc d'Alençon et du comte d*Armagnac, qu'il détestait comme les alïnis les plus fidèles, les agens les plus' actifs du duc de Bourgogne.
Le bourreau de Louis, le prévôt Tristan, ar- R^^oUeet réta le duc d'Alençon; et, par d'autres moyens "omit'* non moins violens , il accomplit sa vengeance ^'^^' contre le comte d'Armagnac. Celui-ci n'était
pas 9 à beaucoup près, exempt de reproches. Il n'eût peut-être excité aucune pitié s'il eût succombé sous la rigueur des lois; mais ce fut par un crime qu'on punit les siens^ Il a:vait manqué souvent à sa foi , délit commun alors. Il avait même porté l'audace jusqu'au point de se rendre maître de la personne de Pierre de Bourbon ^ sire de Beau jeu , gouverneur de Guienne. Balzac fut chargé de l'attaquer/ et il l'assiégea dans Leytoure^ où il s'était renfermé. Le comte offrit de capituler^ mais avec une hauteur plus faite pour aigrir que pour calmer les esprits. Tandis qu'on négociait, les assiégeans s'introduisirent dans la place, qu'ils dévastèrent. Au milieu du tumulte, le comte fut assassiné par un nommé Gorgien ^ que le roi récompensa en lui donnant une place parmi les archers de sa garde.
Les amis du malheureux comte, le seigneur de Toulignac et le jeune d'Albret, furent arrêtés, emprisonnés et décapités.
AfTaires C'étaient alors les contrées du midi qui de- *^1mon!^ venaient le théâtre de la guerre. Le roi d'Aragon s'empara de Perpignan par surprise. Louis chargea Philippe de Savoie de pénétrer dan» le Roussillon et de reprendre cette place. Lb monarque aragonais était âgé de soixante-seize ans, mais il avait conservé le feu de sa jeur
nesse. Tous les efforts tentés pour le forcer à se rendre échouèrent.
Dans ce moment ou-^pprit la conclusion de la ttéve générale dans laquelle lès Âràgonais se trouvaient compris; et comme on sut en même temps que Ferdinand^ roi dé Sicile^ s'approchait de Perpignan pour attaquer les Français, ceux-ci, cherchant une ressource dernière dans un excès d'audace , assaillirent la ville de tous côtés, et lui livrèrent un assaut général. Malgré la résistance opiniâtre qu'on leur opposa, ils pénétrèrent dans la place; mais le vieux roi d'Aragon, ayant rallié ses troupes ébranlées , fondit sur eux et les culbuta dans les fossés. Du Lau, un de leurs chefs , demeura prisonnier ; l'armée royale vaincue leva le siège, et se retira après ayoir éprouvé une grande perte.
Le désappointement du roi, en apprenant cet échec, fut aggravé par la découverte d'une intrigue tramée contre lui par le duc de Calabre , fils du roi René , toujours séduit par l'espérance d'épouser l'héritière de Bourgogne. Au reste, cette contrariété dura peu et cessa par la mort subite de ce prince. On l'attribua généralement au poison , et Louis XI fut encore soupçonné de ce crime.
Il était né un second fils au roi. Cette
ractére de année terfnina les jours de cet enfant , et Louis ' en manifesta son chagrin d'une manière bizarre, mais habituelle à cet esprit étrange. On eût dit qu'en détruisant quelque producticm de la nature ^ il croyait se venger de la ruine des siennes; et^ comme c'était dans la forêt de Loches qu'il avait appris cette triste nouvelle , il en fit abattre la plus grande partie^
Jamais on ne montra autant de puérilité ni de minutie dans la superstition. Ce prince avait coutume de né jamais garder ni l'habit qu'il portait 9 ni le cheval qu'il montait, à Tinstant où 'on l'informait d'un événement funeste. Etrange aberration d'idées qui attache une pen^e de bonheur ou de malheur aux choses matérielles les plus dissemblables. C'est ainsi que dans tous les temps, le vol d'un corbeaa vers l'orient ou l'occident fut interprété comme un bon ou mauvais présage , erreur absurde que rien ne justifie , et qui prouvé seulement l'inconcevable faiblesse de l'esprit humain.
Bulle Louis XI, malgré sa haine contre le duc de
mu*nic™ Bourgogne , essaya de se réconcilier avec lui.
tion lan- j^^ noucc du Dapc fut chargé de cette réooB-
cee contre Jr JT tJ
le duc. ciliation. Il échoua, et dans sa colère lança une bulle d'excommunication contre Cbaries. Louis XI , se saisissant comme d'une arme nouvelle de cette bulle pontificale, lafitetfre-
gistrer au Parlement.Tout espoir de paix ayant disparu, le roi envoya en Champagne La Trémouille avec un nombreux corpsd'armée pour s'opposer aux entreprises du duc de Bourgogne sur la Lorraine.
L'ambition de ce prince turbulent prenait Projei»
ambitieux
chaque jour un cours plus rapide et plus de ce étendu. Ayant acquis à prix d'argent les du- **""*"*' chës de Gueldres, de Zutphen, de Juliers, et s'^tant emparé de Nimègue, il s'avançait avec toutes ses forces en Lorraine pour enlever ce duché au petit-fils du roi de Sicile , nommé René, comte de Vaudemont, qui l'avait reçu en don de la princesse lolande d'Anjou, après la mort du duc de Calabre.
La marche des Bourguignons fut si rapide qu'ils se saisirent de la personne de René. Mais le roi, par représailles, fit arrêter un parent de l'empereur attaché au service de Charles , de sorte que telui-ci fut contraint de relâcher soh captif. Toutefois , en lui rendant la lil^erté, Charles, aussi astucieux dans cette circonstance que Louis , extorqua du prince Icwrrain un ear gagement par lequel il s'obligeait à ne confier la défense de ses places frontières qu'à-des ofiîciers dévoués au parti bourguignon.
Depuis long-temps le ducVe Bourgogne, en étendant ses frontières, tantôt par des acqui-
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sitions^ tantôt par des héritages^ et en méditant la conquête de la Lorraine, de l'Alsace^ et même de rHelvétie, avait pour but principal de se soustraire à la suzeraineté de la couronne de France, et de faire ériger ses immenses possessions en royaume. 11 n'existait pi us de Tûitique empire romaiiji que son ombre, son uodel et on ineffaçable souvenir. Cependant, depuis Othon, les nouveaux empereurs, de pluçen plus afiaiblis, se voyaient enchaînés par les mille bras de l'hydre féodale. Leur pouvoir n'avait guère plus de réalité que celui des monarques finançais dans les derniers temps de la race carlovingienne. Un orgueil chimérique survivait seul à leur grandeur passée. Inférieurs en autorité à la plupart des grands princes leurs contemporains, ils se prétendaient encore audessus des rois qu'ils daignaient parfois nommer leurs grands vicaires, lorsque quelque nécessité politique contraignait ceux-ci à rhiimiliante obligation de recevoir en rougissant cette investiture. Au commencement de la guerre des rois d'Angleterre contre les Yaloi», nous avons vu un monarque anglais se déccH rer de ce titre de vicaire de l'Empire pour grossir la ligue qui menaçait le trône du roi de France. •
L'ambitieux Charles ne négligea pas de flat-
.LiV/UXl^ ./«.«• «^V# A
ter ce préjugé des Césars modernes pour s'en faii'e un litre au sceptre qui était Tunique ol> jet de ses vœux. Les deux appuis sur lesquels il compta pour se faire décerner le nom de roi furent son épée et la main de sa fille. Il offrit celle-ci à Maximilien, dans le cas oùJ'empèreur Frédéric, son père, consentirait à s'allier à lui, et à le reconnaître comme roi.
L'espoir de s'assurer un si riche héritage éblouit Frédéric , qui consentit à tout. Ils se réunirent tous deux à Trêves et y renouvelèrent solennellement leurs promesses. Ce rêve ambitieux, qui sauva Louis XI d'une ruine probable , fut bientôt la cause réelle de celle de Charles ; mais dans la suite nous verrons que ce même rêve se changea pour Maximilien en réalité , et donna naissance à la colossale puissance de la maison d'Autriche.
Quoiqu'il en fût, Louis XI, assiégé par mille inquiétudes que lui donnaient tour à tour sa santé chancelante, les menaces d'Edouard et l'infatigable turbulence du duc dp Bourgogne, parcourait ses provinces en cherchant, par tous les moyens qui étaient en sdn pouvoir, à se mettre en état de défense , à grossir ses forces, et à calmer les mécontentemens que ses méfiances et ses rigueurs avaient si généralement répandus. Un jour, comme il traversait les rues
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d'Âlençon , une femme qui se tenait à sa fenêtre pour le voir passer^ poussa , sans lë vouloir, une lourde pierre qui tomba aux pieds du roi en déchirant sa robe. Le superstitieux Louis crut qu'un miracle lui avait sauvé la vie; il se signa , baisa la terre, ramassa la pierre , et la fit déposer* ainsi que sa robe déchirée, dans le monastère du mont Saint-Michel, où il alla rendre grâces à Dieu de l'éclatante protection qu'il lui avait accordée.
Les orages qui grondaient au pied des Fy« renées forçaient constamment le roi à diviser ses forces. Pour mettre fin à ces contrariétés , il conclut un traité avec le roi d'Aragon, et lui promit de lui restituer le Roussillon et là Ger^ dagne , dès que ce prince lui aurait payé l'argent qu'il lui devait. Le vieux roi René de Sicile fut compris dans cette convention. Alliance Louis XI, cettc mêmc année, signa une alavries liance avec les villes anséatiques d'Allemagne, rilTiiqa"! sorte de république fédérative , alors puissante **^!r' P^'' ses richesses, par ses flottes et par son commerce. Louis maria dans ce même temps ses deux filles. Jeanne épousa le duc d'Orléaitf^ depuis Louis XII. Ses vertus et ses malbeuTB la rendirent célèbre. Anne donna sa main i Pierre de Bourbon, sire de Beaujeu.
Les hostilités et les négociations continuaient
Bourgogne et Loui». Le connétable de Saint-- Pol commit alors la haute folie de tromper^et de trahir à la fois ces deux princes vindicatifs, dont le plus faible aurait sufii pour l'écraser. S'efforçant de persuader à chacun d'eux qu'il agissait pour le servir, il s'empara de 3aint-> Quentin et le garda. Le roi dissimula son ressentiment pour mieux assurer sa vengeance.
Le duc de Bourgogne ne croyait plus devoir garder aucune mesure avec son souverain. Déclarant qu'il ne relevait plus de lui et agissant en roi, il établit un Parlement 4 Malinea, et' ensuite envoya un corps de ses troupes envahir le Nivernais. Louis les en fit chasser, et reprit les places qu'on lui avait enlevées!
A cette époque *, l'oisiveté des cloîtres en- QuereUet tretenait l'animosité d'une nouvelle querelle ^et. théologique qui avait succédé aux anciennes disputes de l'Église sur Platon et surAristote. Les deux partis, qui prenaient le nom de /^olistes et de nominaux* s'attachaient Jes uns aux mots, les autres à leur sens, c'est «à- dire aux choses ; et moins ils se comprenaient, plus ils étaient acharnés les uns contre les autres. On ne ^ait ce qui en serait résulté, si l'autorité se fût déclarée pour l'un des deux. Le
roi eut le bon sens de les mépriser également. Leurs écrivaips alors fameux , Ockam et Buri* dan, furent bientôt enveloppés dans un profond oubli. Ce n'était pas l'époque où Ton craignait les armes du fanatisme ;. celles des fiu^tions étaient alors les seules redoutables. Louis, qui avait de fortes raisons pour les craindre , redoublait chaque jour de précautions pour mettre sa vie à l'abri de toute embûche. Ce fui le premier de nos rois qui créa des compagnies françaises de gardes-du-corps.
Une mort signala cette année; ce fiit celle du comte du Maine, oncle de Louis XI, puis^ sant sous Charles VU, caressé par Louis à son avènement, et depuis éloigné, parce que sa vertu gênait l'hypocrite monarque.
Complot "^ Un complot menaça les jours du roi* U
contre ï«« , , , , ,
jours da avait ete trame par un ancien officier du dac de Guienne qui voulait venger son maître. Cet officier, nommé Ithier, chargea un de ses domestiques, appelé Hardi, d'empoisonni^ Louis. Hardi, dans le dessein d'effectuer ce crinie, tenta de corrompre , par l'offire de vingt mille écus, Lachenay, cuisinier du monarque. . Celui-ci feignit d'y consentir, reçut le poison, et découvrit tout au roi. Hardi fut ar^te. Le gouverneur de Paris Gaucourt, le corps
roi.
de vilte et le prévôt de la capitale jugèrent raccusé: Oh' le mît à la question. Il ayôua tout, fut traîné sur une claie et ensuite éçartSlé: On; plaça sa tête sur une pique en face de^lliôtel-^ de^ville^ on livra son corps aux ilammes, et ses quatre membres furent attachés sur des poteaux aux quatre frontières du royaume. Ithier^prit laTuîte; les pluiai odieux soupçons suivaient, la découverte de chaque crime ; ils tombèrent cette (bia sur le duc de Çourgdg^ : les mxcurs rendaient tout croyàUe., méitiB là calomnie. - *^
Le traité avec rÂragod n'avait été ^e piXH visoii;e. Le monarque éi^pagnol envoya des Bm** bassadetirs à Louis paur consolider la paixl Le roi, qui regardait la fraude cbtnme la seule, politique., différa . de jour en jour raùdiénCè qù'<>n lui demandait. La patience des^ ambassadeurs se lassa, ils partirent et furent arrêtés à Lyon sous le prétexte ironique dç. v^ler à leur sûreté qu^pn disait menacébw Féndapt.ces délais, le roi d'Aragon restait ^^vé dé' hou^ velles, tandis que les troupes iraniçaishs se réunissaient et marchaient contre lui. L*àrt2ficieux Louis levant alor^ le masque, et oubUatyt ses anciennes promesses, diédarar que T^ragon et Valence lui appartenaient du ch^'de sa grand'mère lolande. • '
Ainsi la guerre reconcimença et les Ârftgouais perdirent plusieurs places. fortes. Il fallait des taf es pour soutenir toutes ces injustices ; elles fatiguaient le peuple; celui de Boui^^es se souleva , rémeute fut étouffée, et le roi envoya au supplice ies plus ardëi^s instigateurs de cette révolte.
Feinte rë- Cc princc, qui avait résolu la perte du con-
uoocilia- /Il / • \ t 11*
tion du netable^ crut cette anne^ avoir trouve linstant
roi et du /« 1,1 i • a .
coonëia. favorable pour accomplir sa vengeance. Ayant '''''' fait entrer dans ses desseins le sire d'Imber* court, celui -ci se chargea de proposer >u duc de Bourgogne la restitution de Saint-Quentin, si le duc voulait livrer, Saînt-Pol au roi. Cette intrigue fujt éveintée, le connétable s'en plaignit vivement à Louis, qui désavoua Imbercoqrt^ et se flatta de tromper sa victime par "àe feintes protestations d'amitié,, et 'en lui offiqLDt une entrevue. Le connétable s'y rendit,, mais armé et. bien escorté. Il donna pour excuse de ses précautions, la méfiance que lui inspirait la haine de Dammartin , son ennemi personnel. Louis parut satisfait.
Après de légers éclaircissemens , il feignit d'être convaincu de la loyauté du connétable, l'embrassa, et voulut même le réconcilier avec Dammartîn. Un sujet qui s'est fait une fois crajndre, devrait difficilement croire qu'un
prince tel que Louis pût pardonner sincèrement; mais la dissimulation du roi était si profonde et sa physionomie masquait tellement sa pensée qu'elle trompait les plusclair-^ voyans. « Je brûlerais mon chapeau , disait-il » souvent, si je croyais qu'il sût ce que je » pense. »
Saint-Pol tomba dans le piège et ne tarda pas à ei> être puni. C'était pourtant dans? ce moment même que Louis manifestait aux yeux de tous l'inflexibilité de son humeur vindicative. Le procès du duc d'Alençon venait d'être terminé. Il jfut condamné à nlort. Un des raffinemens de vengeance de Louis était de laisser longtemps planer le glaive sur les têtes qu''il voulait abattre. L'époque de l'exéciltioil du duc fut remise au bon plaisir du roi. Ses biens furent confisqués , mais on en fendit la plus grande partie à son fils.
Ces actes de rigueur, tombant sur les têtes Ligue en-
tre
raire.
les plus illustres et que jusque là la puissance Edouard féodale avait presque toujours mises à l'abri le r/m^ des chàtimens et hors des atteintes âe la j^sticç ^ excitaient de plus en plus dans la noblesse le désir secret de consommer la perte d'un f*oi, dont le pouvoir absolu était à teurs yeuxr la plus odieuse usurpation. Aussi^ le duic deBojttt-
gogne et Edouard, se croyant certains d'iin
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soulèvement général de la noblesse s'ils pQu* vaient réunir assez de forces pour dissiper ses craintes ^t ranimer son audace^ convinrent définitivement d'envahir la .France et de détrôner Louis. Les Anglais devaient débarquer en Normandie; le roi d'Angleterre promettait au duc de Bourgogne de lui céder îe comté d^ Chanipagne. Ce traité^ tenu secrat, parvint à ; la connaissance du roi d'Ecosse, qui dévoila promptement toute cette iptrigue à Louis.
Un grand conseil fut assemblé. La plupart des membres qui le composaient, voulaient qu'on appelât la France aux armes, qu'on dé^ clarât hautement toutes trêves partielles ou générales rompues ^ et qu'on* prévînt par une rapide invasion celle' dont on était menacée Mais une marche si ouverte n'était pas celle qùi-eonvehait au roi. « Je sais, dit ^ il, -que » Charles, entraîné par une soif insatisi^ de » guerre et de conquête, veut^ avant de fonikre » sur moi, tourner toutes ses forces codI][i& leâ » contrées belliqueuses du Rhin et eontM h » Suisse. Laissons-le courir à sa, pertia; ne \t » détournons pas du péril qu'il va chercher. » Si je m'armais avec éclat, sa témérité s'arrè' » terait; il ne se servirait plus de ses armes » que contre nous : dissimulons nof ressenti' » mens, et préparons-nous sagement, maisea
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» secret^ à profiter de» fantes/que M fougueuse » ardeur va lui faire comqaetl^. >)
Â cette époque^ Sigi^ônd, due d'Autriche^ cnwié» ayant vendu le comté de Ferrette au due- de Ha*(^-* Bourgogne, celui-rci en avait confié le gouver- *""**' Bernent au sire de Hagenbach , officier bravé, dévoué , mais féroce , et qui fit $ubir le jpug^ le plus intolérable non-seulement aùx'- habitans de Ferrett^, mais aux conùnerçans ^uitees, leurs- voisins. Son nom^et Tappui dès Bpilrgui^ gnoûs répandaient partout la terreur. Xa plupart des cantons suisses ,n quelle c^e fut leur audace guerrière, hésitaient à s'cuwier pour tirer vengeance d'un ennemi sr redoutable. Le canton de Berné, plus hardi, déclara fièrement au duc que, s'il ne miettait pas un frém aux violences de Hagenbach, ils sauraient ea tÎFer une juste et éclatante satisfaction. Gharles> dvt sommet de sa puiss^ce, méprisâmes clamears sorties d^une obscure vallée helvétique; il%outint, encouragea les vexations' de son baCrbare représentant, et n'en poursuivit pas avec moins d'ardeur les projets qu'il venait de former surquelques contrées riveraines du Rhin. -
^Dans( cette circonstance, Louis se montra 7,^^11 véritablement habile. Au lieu d'en vqyer contre "j^"^ le duc de Bourgogne avec jactance, une forte armée qui aurait peut-^tre détourné ce prince
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de son entr^rise téméraire ^ il lA laissa s'y engager^ se contenta .de tenir, ses frontières çn état 'He défense . et - assez garnies de troupes pour pouvoir profiter^ d'tin hasard heureux. En même teitips^ pour encourager les Suisses à déclarer la guerre aux Boui]gpiignons, il leur promit > en cas de miilheyr^ son- appui, s'ofirît pour médiateur entre eux et Sigismond d'Autriche, prêta cent mille florins à cekÛHsi^'afin de le mettre à portée de racheter Je comté de Ferretté, et conclut enfin avec le 'canton .die Berne un traité d'alliance qui servit de* modèle à tous coiix qui, dans la. suite, ont contihué et resserré les liens d'amitié entre cette république et la France. . r- • \
« Par ce traité, le soigneur roi (oe sont les )f termes de l'acte), en toutesr et diacutte de » nos guerres, et spécialement contre )e duc » de Bourgogne, nous doit fidèlement dcmner » aide, secours et défense à ses dépens» Tant » <}u'il vivra, il nous fera tenir et payer tous les » ans, dans la ville de Lyon, en témoignage » de sa charité envers nous, la somme de tingt » mille florins. Si, dans ses guerres , ledit Aei- » gneur roi avait besoin de nos secooftf et BOiu » les requérait, nous serions tenus de lui-ftu^ » nir, à ses dépens, autant de soldats^ anses » que nous le pourrons. La paie ,de chaque
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» soldat sera de quatre florins et demi du Rhin » par mois. Le cas échéant, il fera* tenir à Zu- » rich, Berne ou Lucernei li^ paie d^un mois » pour chaque sc^dat> et à Genève la solde des » deux mois suivans. <
)h Le roi accorde aux Suisses les mêmes droits » qu'à ses sujets. jSi daus quelqu'une de. leurs » guerres, le roi, requis de les secourir, en est » empêché par une autre guerre perSiOmiélle à » lui, il .l^ur fera payer vingt mille florins du » Rhin par quartier. Les Suisses s'engagent, en » faisant la paix ou la trêve avec le diu; de » Bourgoglie ou tout autre, à reserver le roi » de leurs engagen^ens> ainsi qu'ils le feront » pour le pape, Iç Saint^Empire roipain et les » Etats avec lesquels ils ont jusqu'aujourd'hui )> traité. Ledit roi prend à cet ^;aird visnà-vis » d!eux le même engagciment. >i / Rassifrés par cette allianee, les Suisses n'hésitèrent plus a entreprendre uite hitte . héroïque contre le duc de Bourgogne, le plus pciis^ sant elr le plus redouté des {Hinoes de cette époque. ^ .
Edouard avait profois d'attaquer ikFfûticè; Prëu».
. • V M.» ^ t_ ^ lions da
mais ce monarque beili){ueux, vo'yai^ son roi d'Anbeau*frère et son allié engagé^ si im'prudem- * *''"** me(}t du côté du Rhin, et Louis XI makfé de disposer de toutes ses forces pour la défense de
392 l^UIS XI.
ses cotes, se montrait incertain dans ses résolutions. Cependant il écrivit avec arrogance au roi, que, s'il ne lui restituait pas sur-le-çbamp la Normandie, il envahirait immédiatement le royaume, et réclamerait la couronne qui lui appartenait. •
tiouis XI ne répondit à ces menaces que ce peu de mots : tf Je ne vous le conseille paa. » En même temps, il lui offrit en présent un âne, un loup et un sanglier. Quel bizarre esprit que celui qui produisait dans le même instant ime réponse si noble , si fière , et une si plate plaisanterie ! Si c'était une allégorie, elle était bien obscure, et parmi nos chroniqueurs, oiicbn OEdipe n'a trouvé le mot de -cette énigme. F«veart Le roi, suivaut sa coutume, employa autant auzpre- Q activitc pour sc préparer a la guerre, que de
mars im- 19/* *i ^ a * m
primeur», ruscs pour 1 cvitcr; il paTCouTut ses ootes, fortifia ses places, réforma -des abus, chAtia.des concussionnaires, flatta les peuples, ménagea même les grands, et encourageât par sa protection le mouvement du commerce qui lui devait déjà ^a prospérité naissante. Ce fut alors que les premiers imprimeurs de Paris, Gering, Crantz, Michel, Fribulger et Jean Heylih de La Pierre, reçurent de lui des faveurs et des récompenses. ^
On lui a pourtant reproché d'avoir saisi, en
vertu du droit d'aubaine^ et maigre les représentations de rUniversitéy.uue grande quantité de livres apportés à Paris par un libraire de Mayence qui venait de. mourir. Mais revenant à des sentimens plus justes^ il indemnisa magnifiquement le» libraires, mayençais ue la perte xju'il leur av^it Êtit éprouver.
On trouve j, dans la chronique de Jean Molinet > historiographe de Charles leTéméiaire, ces vers que cet écrivain composa au sujet de
la découverte de l'imprimisrie :
Pay veu grant multitude De livres imprimes , Potir tirer en estudes Povres mal argentés.
Par ces nouvelles modes , Aura -maint escollier Décret , bibles et codes Sans grant i^rgent bailler.
Cette année '^, la piort teroûna-les jours du Mort a. roi de Castille Hejiri IV.. Aya^t 4'expirer, il";^ji^' avait fait up testament eu favieur de Jeai^ne, ^^""'"^ qu'il .déclarait sa fille et son unique héritière. L'archevêque de Tolède, le cardinal -d'Espagne et plusieurs grands dn royaume étaient chaçg^ par lui de l'exécution de ses, volontés* E^es fu<^
tle Perpignan*
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rent méconnues. Le testament, dépose dans les na£|ins du curé ^.disparut; ce prêtre le (lorta en Portugal. La Castille passa sous le sceptre d'Isabelle et 'de Ferdinand d'Aragon; mais dans la suite y lorsqu'Isabelle mourut, lés doutes sur la légitimité de Jeahne s'élerêrent de nouveau, et il en résulta une guerre entre Ferdinand IV rot de Castille, et Alphonse Y rôt de Portugal ; gtferre dont la France profita pour s'âssnrer à jamais la possession du KouAsillcn. Reprise * Avaut Ic dénouemcut de ce long drame, et au moment où Isabelle et Jeanne se disputaient le trône de Henri, le roi de Portugal avait eatamé ulie négociation avec le vionarque finançais. Louis, dont la duplicité ne se démentait jamais, négociait en même temps avec Isabelle et Ferdinand, qui lui faisaient espérer le mariftge de leur fille avec le Dauphin, et tandis que les fils de cette double intrigue trompaient et enlaçaient les deux partis, le roi acheta le silence des ambassadeurs qu'oq avait enVoyés prés de lui; il s'empara de Perpignan, san^ que le monarque àragonaî^ pût avoir le moindre avis de cette brusque attiaque . ,
Louis XI ti'avait pas oublié la longue rém^ tance des habitans de Perpignan et l'écbec qu'ils avaient fait subir à ses armes. Son pre-
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et lev25 mars 1475 ^.ils conclurent un traité offensif contre le duc de Bourgogne^ par lëqtiel l'empereur et l'Empire promettaient à Louis d'agir de concert avec la France. Le contingent ,de Frédéric devait être de' trente mille hommes, et celui du roi, de viùgt mille. Négocia. Le bruit de cette alliance efiï^ya Edouard le duc de ainsi que le duc de Bretagne y qui renoncèrent g'!!?.'' modientanément à toute entreprise hostile contre la France, il semblait qu'en pareille circonstance y toute négociation avec Charles le Téméraire devait paraître trop dérisoire pour la hasar^der : néanmoins Louis la tenta; Fintrigue était sa vie. Il chai^ea le connétable de Saint-Pol de proposer au duc un renouvellement de trêve. Celui-ci répondit dédaigneusement: ce Comment le roi ose-*t-il m'^ôfiiir une » trêve lorsque je sais que , de concert avec )) l'Empire, il menace mes. États d'tfne ihva- » sion prochaine? Il m'a souvent trompé et . yi pris au dépourvu, sans qu'il en résultât pour » lui aucun des avantagea sur lesquels il airadt » compté. Que puis-je donc craiijidt^ aujour^ » d'hui , lorsque ses desseins me sont dévoila ^ » et quand je me vois soutenu par les roi& » d'Angleterre, d'Aragon, par le duc de Bre- » tagne, le jeune roi de Castille, le duc de Mi- » lan, la maison de Savoie, les rois de Napl^
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M et de Hongrie, les Ténitiens, ei|&i pu^ les » priDces palatÎDS do Rhin » doat Taide el les M secours me sODt promis? Âo reste, si Ixniis }} veut suspendre ses armes, je siispeudrai les nmieuDesy pourvu que préalablemeut il me » restitue les villes d-Âmiens et de SainlsQuen^ » tra. »
Tel fiitle sensée cette répouse, tn^ lon'gue pour la rapporter en détail. Mais on aura une idée juste du fiel qui se mêlait à ses paroles » en en citant un passage textuel : ce Maintenant » les gens d'armes ^u roi courent sur les Iron- M tières de mes pays, et cueillent proies de » toutes terres, commes'il n'était pas de trêve » entre nous. Et si je prendais (acceptais) les » trêves que vous mettez au-devant, de quel » parchemin les ferait-K>n ? d^ queHe encre, de » quelles lettres seraient-eHes écrites? de quel n scd, de quelle cire seraient-elles scelléet et » confirmées , quand tant de fois par cii^devant il les a rompues? Par quel Dieu jurerait^il, qui » tant de fois a levé sa main vers le ciel • soi. I) parjurant et maculant son- sermekit? m
Les hostilités ne fiirent point interrompues, la cajnpagne s'ouvrit; le roi se mit lui-même à la tête de ses troupes ; il s'empara de Môntdidiér, deKoye, de Bray, deGprbie, pendra dans l'Artois et livra aux flammes plusieurs villes.
Il s'était approché d*Ârràs; la garnison de cette place tenta uire vigoureuse sortie^ inai» elle fut repoussée avec perte , et Ton fit prisoiiniers presque tous les officiers qui la commandaient. ' Le duc de Lorraine crut le moment fayora-* ble pour s'afiranchir du joug des Bo^i^^gnons; il déclara la guerre à Qiarles^^t envahit à main armée le duché de Luxembourg^.
Depuis plusieurs mois, Charles le Téméraire, sous prétexte de soutenir l'électeur de Cologne , Robert de Bavière^ contre sa noblesse et son cha]pitre qui lui avaient enlevé l'administra^ tion de ses États et l'avaient confiée an landgrave de Hesse^ assiégeait la ville* de Nuys et s'opiniâtrait à la prendre malgré la force de sa position f la vaillance de ses défenseurs et l^appui de l'empereur Frédéric qui marchait au secours du landgrave. L'impétueux dac, divi-^ sant ses forceây en laisse une^partie pour €qiH tinuer le siège ^ et, avec l'autre > attaque le oainp des Allemands. Ses efforts sont- i^poussésy et» après une énorme dépense d'hommes et if ai^ gent, il se voit contraint d^ signer une trêve de neuf mois avec la ville de Nuys, le landgrave et l'empereur. .
Mais ce qui l'avait surtout décidé à un sacri' Ace si contraire à soii humeur impérieuse, c'était la nouvelle de l'invasion de Repé de Lor*
raiae dans le Luxemboui^. Il en (ut tellement irrité^ qu'il ne songea qu'à punir^ de cette attaque téméraire^ M)n nouvel ennemi, et manqua ainsi à la promesse formelle qu'il avait faite au roi d'Angleterre de se rapprocher de la côte de Flandre, où ce monarque s'était enfin engagé à descendre avec une armée.
Louis nç commettait pas de pareilles fîiutes de négligence. Il visitait ses ports de mer, prévoyait tout, pourvoyait à tout, évitait de ise compromettre , et tantôt par menace , tantôt paf ruse y gagnait chaque jour quelque Qouvel allié. La guerre alhimée entre lui et Charles le Téméraire ressemblait à un combat entre un lion féroce et un serpent rusé. - •
Louis,' incertain du prince d'Orange, avait fait envahir sa principauté ; il seTattàcha pour . touj0ur$ en la lui rendant. Charles avait compté sur l'appui du duc de Bourbqn, autrefbis^zélé membre de la ligue; mais les temps étaient changés. Bourbon marcha <$ontre les Boui^uignons, les battit , fit prisonniers le maréchaldè Bourgogne, te comte de Koucy, lirûla Mailly et s'empara .de Bar^ur-Seine.
LouisXIn'oubhait aucun des^moyeâsquipoi]^ lotrigaci
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valent diviser ou séduire ses ennemis. Ayant vpr «vee im pris qu'un héraut d'armes » que le roi Edouard ™™i*u!* lui envoyait pour redemander la Normandie,
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était un homme d'esprit et qui Gonnaissait parfaitement la cour d'Angleterre, il le'gagna>.et sut par lui les noms des personnages, qutexer^ çaient le plus d'influence- sur l'esprit du mo-* narque anglais, ainsi que les genres de séduc-* tion qu'on pouvait employer contre eux* .
Louis se tromipait quelquefois sur les vertus de ses eiinçmis, parce qu'un hompe vicieux ne crok pas à la vertu. Mais sa perspicacité n'était jamais en défaut, lorsqu'il s'agissait de démêler. leurs erreurs, leurs penchans,, l^rs faiblesses. Il savait qu'Edouard fatigué de gloire n'en ressentait plus que quelque velléité; cp'il aimait les plaisirs, l'argent, Iç repos hI^^I^ plupart de ses favjoris éprouvaient les mêmes passions, redoutaient la guerre) désiraient la paix et se souciaient peu d'attacher.leiir.fortune à celle de Charles le Téméraire, inconstant dans ses liens, insatiable dans «son ambition, présomptueux dans ses projets, et récemment maltraité par la fortune sur les bords diu ftlûn« Le monarque français en conclut qu'il poutrait facilement dissiper l'orage* qui le, menaçait, arrêter Edouard dans sa marche et ITçngager par des offres séduisantes à. se sépaiieir.de.soa fougueux allié. L'événement justifia «es espérances. - /.;,
D'abord, il affecta de montrer beaucoimd'ia-
différence sur le défi que litt adressait le roi d'Angleterre. Comines, par ses ordres, combla de présens le héraut d'Edouard , et le renroya ainsi très-disposé à répandre dans la cour britannique les germes deJa corruption par laquelle on se flattait dç la désarmer. '
Cependant Edouard, qtii ne pouvait sans oijbar. honte violer les promesses form'elles qu'il avait ^^â*!^* faites y rassembla ses troupes, ses vaisseaux, et ^JJJJIÎ^ vint débarquer à Calais. Il comptait y trouver l'armée bourguignonne ; mais, à sa grande surprise, il. y vit arriver Charles presque seul. Celui-ci s'efforça de justifier la violation de ses engagemens, en alléguant, pour excuses, la guerre du Rhin ,. l'invasioù du Luxembourg et les armemens de la Suisse. En même temps, il promit au roi d'Angleterre de lui faire livrer Saint-Quentin, et, sur sa parole, l'armée anglaise y marcha ; mais le connétable , dont on avait espéré l'appui, loin d'ouvrir les portes de la ville aux Anglais, fit tirer sur eux et les re* poussa loin des murs, r -
Ce premier succès causa une grande joie à Louis, qui éprouvait alors une vive inquiétude, ignorant le p^fti que Saint-Pol se déciderait 4 prendre dans cette circopstance.
Sur ces entrefaites, on amçna au roi un domestique de Jacques Grassay, pris récemment
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par les Anglais et que ceux-ci avaient mis promptement en libellé. Cet homme ayant demandé instamment de parler au monarque, lui dit que Howard et Stanley, principaux ministres d'Edouard , l'avaient secrètement chargé de les recommander à sa confiance et de solliciter pour eux ses bonnes grâces. Ainsi se réalisaient déjà les promesses faites précédemment par le héraut anglais dont nous avons parlé.
Louis voulut se hâter de profiter de ces dis«positions favorables, mais sans éclat, pour ne point inspirer d'alarmes. Un ambassadeur aurait donné de l'ombrage; un héraut ^ordinaire n'aurait pu rendre le service qu'on en attentendait. D'après le conseil adroit de Contiines, le roi déguisa en héraut un serviteur subalterne, mais intelligent, qui partit pour le camp anglais avec des instructions secrètes. Celui-d s'adressa aux ministres Howard et Stanley, qui l'introduisirent dans la tente d'Edouard.
Le prétendu héraut d'arme!» excusa d'abord le roi de France sur l'accueil fait au comte de Warvick, en assurant que Tunique motif de cette réception avait été le désfr d'opposer ce comte au duc de Bourgogne. « Le roi m'a charge, » ajouta le faux héraut, de représenter à Votre » Majesté que votre commun intérêt doit
•) vous conseiller à tous deux la paix , que la » saison est trop avancée pour vous laisser l'es-
• poir de quelque succès impoi^ant^ et que si^ ) dans le but unique de servir kS passions vio-
• lei^tes du duc de Bourgogne ^ qui n'a pu vous
» amener aucun secours ^ vous prolongez votre ^ u séjour en France , les ennemis nombreux et » acharnés que vous avez laissés dans votre i> royaume ^ profiteront de ce retard pour ral- » lumer les feux mal éteints de la guerre civile. >i Le monarque français est pret^ si vous lé n voulez y à faire cesser à l'instant, par un traité » avantageux aux deux partis , les débats qui n vous divisent. »
Edouard, déjà mécontent de la conduite dé Charles, délibéra sur cette proposition avec ses ministres. Ceux-ci furent d'avis que la paix Rêvait être conclue, puisque déjà l'armée manquait de vivres et que le duc de Bourgognç né réalisait aucune de ses promesses.
Les deux rois nommèrent des plénipoten- Trévé de
^,. . /• , ^ Jky k • 4^ neuf ans
tiaires qui se reunirent près d Amiens. On ne atec i'Ân< parla que pour la forme des anciennes préten-^ * *^^"*' tions d'Édouard^lft couronne. Après de courtes discussions, les^lénipotentiaires anglais , qui étaient, selon les actes de Rymer, Clarence, frère du roi , et l'archevêque de Cantorbéry scèïoncle, convinrent des articles de la paix, et
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promirent que l'armée anglaise évacuerait le territoire français , dès (|ue Louis aurait versé dans le trésor du roi d'Angleterre la somme.de soixante millef écus. Elle fut à l'instant payée, et les deux rois signèrent uiie trêve pourjieuf ^ ans '^. On nomma des deux côtés des otages et des conservateurs de la trêve; chacun y comprit ses alliés^ hors le duc de Boui^ogne.
On convint aussi y par un autre acte^qùe les deux rois s'assisteraient contre toute rébellioD, que 1& Dauphin épouserait une princesse d'Angleterre, et que la reine douairière, Marguerite d'Anjou, recouvrerait sa liberté/
La convention étant sign^ée, on parla^d'une Séjour entrevue entre les deux monarques; et, tandis g'aisà qu'on faisait les préparatifs qu^exigeait 4;ette Amiew. conférence, le rétablissement de la concorde amena itne confiance si prompte , que les An* glais quittaient en grand nômbi^ leur camp pour se rendre dans la ville d'Amiens, ou Louis avait ordonné qu'on les défrayât avec magoi* ficence. Ce prince aimait mieux, dans cette occasion, prodiguer les écus et lerflots de vin que le sang français. Quelque^ jpreux l'en blâmèrent; mais il en fut gén#alement touéi malgré la sévérité de ceux qui aui*aient mieux aimé conquérir la paix que l'acheter, *
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Comines raconte plaisammment les détails de ces saturnales où le roi tenait auberge pleine pour ses ennemis. U envoya d'abord dans le, camp anglais une telle multitude de chariots chargés de tonneaux de vin^ qu'ik avaient l'apparence d'un ost en marche. Lés Ânglaia^ selon Comines, étaient moins défîans et moins subtils que les Français; on tirait bon parti d'eux en ne les irritant pas et en leur parlant aTCC douceur et gaité. Les hôtelleries d'Amiens étaient remplies du soir au matin de-ces Bre-« tons, qui buvaient et mangeaient toute là journée sans qu'il leur en coûtât la moindre dépense. Les tables étaient dressées au dehors; plusieurs gentilshommes en faisaient courtoisement les honneurs.
L'affluence devint telle qu'elle inspira bientôt d'ass€2 vives alarmes. Le roi ne les partageait point, et repoussait rudement ceux qui voulaient lui inspirer quelques craintes. Cependant, comme on apprit que déjà la ville d'Amiens comptait dans ses murs plus de neuf mille de ces insatiables insulaires, Comines lui-même en prit quelque ombrage , et résolut d'en avertir le roi.
C'était le joui" des Innocens. Or, ce prince supeirstitieux ne souffrait point qu'on l'entretint ce jour-là d'affaires graves ou périlleuses»
• liai: 1 i*!!}- '-^^i.llrr Ifta. i:
U' **:ur:. tjî>:i^- i#ific "^ 1
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ile Bourgogne, mais qui ne voulait pas uou plus voir le roi délivré totalement de la crainte des Anglais, envoya son confesseur près d'Éilouard pour l'engager à ne point conclure {>romptement la paix , mais à rester^ pendant rhiver, en France, à Saint-Valery et dans quelque autre ville dont il lui garantissait la tranquille possession. Il lui offrit même une somme d'argent considérable pour retarder •on départ. Cette fourberie tourna contre le fourbe. Edouard, las de se voir jouer par Saint- Pol et par les Bourguignons , répondit au confesseur qu'il arrivait trop tard, que son traité était signé ^ et qu'il retournait en Angleterre ; enfin il informa Louis XI de toute cette in* trigue , ce qui acheva de perdre le connétable dans l'esprit du roi.
. Comines et plusieurs autres seigneurs, tant^"'*^**"»^
* ^ ' " des rois
anglais que français, furent chargés par les d'Angiedeux rois de chercher et de fixer le lieu de «le France. l'entrevue des deux ngionarques. On choisit Péquigny , à trois lieues d'Amiens et sur le bord de la Somme.
Du côté de Louis, on V arrivait par une plaine large et unie , tandis 'que le roi d'Angleterre, pour se rendre au point dé^gné, devait parcourir une longée et étroite chaussée bordée de marais profonds; ce qui, suivant le
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dire de Comines^ eût été un bien dangereux chemin pour les Anglais ^ si l'on n'avait pas eu l'intention d'agir de bonne foi avec eux-
Suivant l'usage , on construisit un pont, au milieu duquel , dit Gomines , fut élevé un fort treillis de bois^ comme Voiifak aux cages des lionsQ Les barreaux n'offraient de passagie qu!à la grosseur d'un bras. Â cette occasion, Louis XI rappela à Gomines les détails de l'entrevue àe Gharles VU , dauphin , et du duc Jean de Bour^ gogne, dans laquelle celui-ci fut assassiné. Le souvenir de ces scènes sangljsintes glaçait encore de terreur les princes, et leur dictait toutes ces mesures de méfiance, qui aujourd'hui paraîtraient pusillanimes et extravagantes;-
Le 29 d'août i475, le roi s'avança vers le pont, suivi de huit cents hommes d*armes; peu après, Edouard arriva avec une suite encore plus nombreuse; mais, des deux^mits, douze hommes seuls accompagnèrent sur le pont les deux monarques. Lés vétemens des princes étaient de drap d'or. La tête 4'Édoi]8rd était couverte d'une barrette de velours noir surmontée d'une fleur de lis en diamant. En approchapt de Louis , il ôta sa barrette et s'agenouilla. Le monarque français lé salua dfieotueusement, et lui dit : « Monsieur * mon oour » sin , soyez le très-bien venu. Il n'y a homme
') au monde que je désirasse tant voir que vous, ) et loué soit Difeu de quoi nous sommes iéi > assemblés à si bonne intention. »
Ensuite les deux princes parlèrent des articles du traité , les approuvèrent , se firent apporter le missel ainsi que la croix, et jurèrent faccomplir tout ce qui avait été convenu entre leurs plénipotentiaires. Enfin Louis dit au roi d'Angleterre, en riant, « qu'il fallait qu'il vînt n à Paris ; qu'il le festoyerait avec les dames { n et qu'il lui baillerait pour confesseur inon- » seigneur le cardinal de Bourbon, qui était )) celui qui l'absoudrait très-volontiers dé ce » péché, si aucun il en avait commis. »
Louis présenta (Comines à Edouard, et lui demanda ce qu'il ferait dans le cas où le duc de Bourgogne persisterait dans son orgueil et ne voudrait point de trêve, n Offi*ez-là-luî en- » core, répondit Edouard, et s'il la refuse, n vous en agirez avec lui comme vous vou- » drez. » Louis fit encore au monarque anglais une autre question relativement à la gM^rre qu'il projetait contre le duc de Bretagne. Édouai'd le pria instamment de ne point com-^ battre ce duc, qu'iP avait toujours regardé comme le plus loyal de ses amis.
La conférence terminée , les deux rois regagnèrent, Fun Amiens, et l'autre son armée. En
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revenant de la conférence, le roi parut se repentir d'avoir si légèrement -proposé au monarque anglais de venir dans sa capitale, a C'est » un très-beau roi, dit-il à Comines, il aime » fort les femmes, il pourrait trouver quelque )) affétée à Paris qui lui saurait bien dire tant » de belles paroles, qu'elle lui ferait envie de » revenir comme ses prédécesseurs, qui avaient » trop souvent visité Paris et la •Nonnandie. » Cette compagnie,, ajouta-t-il, ne vaut rien w pour.nous de ce côté-ci de la mer. Ce n'est » qu'au-delà de cette mer que je veux bien le » tenir pour bon frêne et ami. »
Il n'était pas trop content , d'ailleurs^ de la réponse d']^douard relativement à la Bretagne, et. chargea M. Dubouchage d'en obtenir nm plus favorable. Mais le roi d'Àngle.terre répondit sèchement que si la Bretagne était attaquée , il reposerait certainement la mer pour venir k son secours. Après cetite réplique» il n'en fut plus question.
MecoD' Le duc de Giocester et plusieurs seigneurs XTel-^^^gl^^^^^^^^^^ls là paix ne convenait pas , n'aao^I vaient pas voulu assister à l'entrevue. Cdoi d'entre eux qui parlait le plus vivemeût à ce sujet dit à Comines : « Le roi d'Angleterre, eo » retournant si brusquement chez lui, ptf^ » plus de. gloire qu'il n^en a^^ie^i#-daii8 UD
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» grand nombre de batailles. — Combien en M A-t-il gagné ? repartit Comines*— Neuf, re- » prit cet officier, qui se nommait Bretailljes. — » Et combien en a-t-il perdu? — Une seule, M celle qu'il aurait dû gagner en France. »
Louis, informé de cet entretien, appela près de lui Bretailles, lui donna mille écus, et lui promit de soutenir sa famille, qui habitait la Guienne. « Depuis ce montent, dit Gomines, » on n'entendit plus Bretailles déclamer, contre H la paix. »
Le roi éprouvait tant de joie de se. voir débarrassé des Anglais, qu'il se permit un jour, et tout havit, quelques plaisanteries sur leur duperie Qt sur les moyens qu'il avait pris pour les faire tomber dans ses filets. Mais , s'apercevant tout-à-coup qu'il était écouté par un négociant gascqp établi en Angleterre et qui demandait un passe-port pour y retourner, iL le prit à part, et lui donna un eniiploi de mille livres pour l'obliger à rester en françe, se punissant ainsi lui-même de la faute que l'itidiscrétiôn de sa^ langue luji. avait fait commettre.
Nous avons déjà dit que le connétable de ArtiScct Saint-Pol, habitué à tirer un grand profit des c^m^^il troubles qui agitaient la France , s'était vaine- ^**bîeJ*" ment efforcé de retarder la conclusion de la
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paix. Il faut ajouter qu^au moment où les négociations duraient encore, il avait envoyé près du roi le sire de Treville chargé d'une mission secrète. Lorsque cet envoyé rint chez Louis, ce prince se trouvait avec Gontay, agent et confident du duc de Bourgogne. L'artificieux monarque, entrevoyant qu'il pourrait tirer parti de cette circonstance, fit cacher Contay derrière un paravent , de sorte- que Treville, se croyant seul- avec le roi, lui dit, pour flatter les passions haineuses dont il l6 savait animé contre le duc de Boulogne, que Charles était transporté d'une telle colère contre Edouard, qu'il semblait réellemtentétre tombé en démence; et, à l'appui de Ce propûs, il s'étendit en invectives et en railleries amères contre Charles. Plus elles paraissaient plaire, plus il en chargeait le tableau. c^Loiris XI, après s'être amusé à lui faire répéter toutes ces injures, le congédia et le chargea de complimens affectueux pour le connétal>le. On croit bien que Contay, indigné de ces méchancetés, se hâta d'écrire ati duc de Bourgogne les détails de cette conversation dont le hasard, ou plutôt la malice du roi, l'avait rendu témoin auriculaire.
«*fferins Cc fut à cpttc époquc * que le roi , fidèle à
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son système de duplicité , signa deux traités » Fun avec le roi d'Aragon> l'autre avec le roi de Portagal , en leur promettant à tous deux la possession de la Castille, s'ils parvenaient à W chasser Isabelle et Ferdinand.
La situation de Charles le Téméraire devenait critique. Il se voyait tout à la fois trahi par Saint-Fol 9 abandonné par les Anglais ^ par le duc de Bretagne, menacé par les Français, par les- AUeoxands et par les Suisses. Dans sa détresse , il se vit contraint de faire fléchir son indomptable orgueil. En conséquence, il négocia et conclut, avec les plénipotentiaires de Louis XI, une trêve de neuf ans. Par ce traité, il promettait de rendre au roi Yervins, pourvu que ce prince luîr fit restituer Saint-Quentin.
Le connétable de Saint-Fol s'était jeté, par Projeu ses intrigues, par sa cupidité, par ses arti-* decharfices, dans un péril dont aucun coup da fortune ménin ne pouvait plus le tirer. Edouard avait inter- saîm. cepté «t livré au roi des lettres, dans lesquelles ce connétable accusait les Anglais de lâcheté , et leur reprochait d'être tombés dans les pièges de leur ennemi. Le roi n'ignorait aucune des menées de ce perfide vassal, et Contay avait instruit le duc de Bourgogne de toutes les calomnies que Tréville avait débitées sur son compte.
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Ainsi le roi et le duc , résolus de se venger^ se sacrifièrent mutuellement leurs aBciens amis. Louis promit au duc d'abandonner ta cause du duc de Lorraine , celle de l'empereur et de la ville de Cologne, et de! joindre contre eux sesf armes aux siennes.'De son cote, Charles déclara , par un acte formel , Louis de Luxembourg, comte de Saint -Pol> connétable de France, traître envers son ancien et son nouveau souverain , et promit de ne lui accorder ni grâce ni appui. Le duc de Bretagne fot compris dans cette convention. Le roi et Ixd amnistièrent réciproquement ceux de leur» vassaux qui s'étaient révoltés contre eux, se garantirent leurs possessions mutuelles, et se promirent dé s'avertii^ réciproquement nky intrigues qui pourraient être tramées, «^contarç leurs personnes. > * •
Les paroles des princes avaient dans oé temps si peu de poids, que, pour leur d<Muier quelque réalité, les parties contractantes ji^rèrent l'observation de c^ traité sûr l'Évangile, sur la redoutable croix de Saint^LÔ, ainsi qœ sur les reliques vénérées de saint Hervé et de sain|: Gildas. Certes, si la gloire se comptait par le nombre des traités comme par celui- deÉ victoires , Louis XI aurait surpassé en renoiiH mée Alexandre et César. Nul prince ne fit ja-*
mais autant^ de sermens et ne les viola avec moins de scrupule.
Dès que le connétable apprit que le roi avait jiiré sa perte et qu'il mslrchait en armes contre lui, il se sauva précipitamment' dans la ville de Mons, dont le gouverneur, Aymeries, était son plus ancien ami. Il espérait trouver sûreté chez lui, et même, par son crédit, obtenir la protection du diic de Bourgogne.
Louis XI entra dans Saint-Quentin à la tête de ses troupes. De là il somma Charles de lui livrer le' connétable; et, afin de le décider à exécuter ses promesses, il chargea La Trémouille de s'avancer sur la frontière de Lorraine avec cinq cents lances. Le duc hésita long-temps. Il haïssait Saint-Pol , mais eAcore plus Louis, et concourait avec peine jt une extradition qui délivrait le roi d'un adroit et puissant ennemi. Cependant , aprè» beaucoup de délais et de subterfuges , s'étant bien assuré que Louis consentait à lui: abandonner définitivement les Lorrains, il ordonna au gouverneur Aymeries de Kvrer le connétable au monarque.
La fraternité d'artnes et la loyauté ti^étaieht Amiaplus que de vains mots. Aymeries aurait pu conLiâsauver son ancien ami. Il obéit et le sacrifia. ****' Cependant à peine Saint-Pol était livré aux
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soldats français^ qu'Aymçries reçut un contreordre de Charles ; mais il n'était plus temps^ le sacrifice était consommé.
sjmpro. Saint-Pol fut conduit à la Bastille et tradwt au Parlement. L'issue de ce procès n'était pas douteuse, puisque les officiers du feu duc de Guienne et le roi d'Angleterre, aû>6i que les ducs de Bourgogne, de Bretagne. et de Bourbon, avaient livré au roi les lettres qui prouvaient tous les complots tramés par l'accusé, dans le but d'armer ces princes contre^on souverain, de lui enlever la couronne et peut-être la vie.
Saint-Fol, dans l'espoir de sauver ses jours par une npuvelle perfidie, après avoir confessé ses crimes, demanda à faire une révélation* On récouta. Il dit que tandisxju'il était à IMÊons, il avait découvert une conspiration con|re la vie de Louis, qu'un des principaux secrétaires du duc de Bourgogne lui avait proposé d'eQr trer dans ce complot » qu'enfin, et plus tard, le duc lui-mcme, venant à l'appui des. insinuations de son secrétaire, avait proféré contre le monarque les menaces les plus exécrables. On méprisa cette dénonciation.
Après plusieurs interrogatoires, et la confession de l'accusé étant écrite , le chancelier lui dit : « Monseigneur, vous avez toujours, éié
» considéré comme le, seigneur le plus, intxé- - M pide du royaumie : ne démentez pas anjàur- M dliui cette réputation; car tous avez besoin » plus que jamais de toute votrç fermeté. » Ensuite il lui. demanda de remettre entre' ses mains le collier de l'ordre dé Saint-Michel et l'épée de connétable. Saint-Pol rendit l'un , et déclara qu'on lui avait déjà pris l'autre.
Enfin le président de Popincourt lui lut l'arrêt qui le condamnait à avoir la tête tranchée. » Dieu soit loué! répondit Saint-PoI. La » sentence est dure. Mon seul désir à présent 1) est que Dieu veuille m'admettre aujourd'hui » en sa présence. »
11 fut conduit à l'échafaud, accompagné de ^■ quatre docteurs, le pénitencier, le curé de Saint-André-des-Arts, un«ordelier et ud augustin. Il se confessa, mangea un^ morceau de pain bénit, entendit la messe, demanda la permission de communier, et éprouva un inexorable refus. Avant de monter à l'échafaud, il dit qu'il avait sur lui soixante écus d'or qu'il voulait distribuer aux pauvres. Cette aumône devint un sujet de dispute scandaleuse entre les quatre docteurs. Chacun prétendait la recevoir pour son couvent. Fatigué de ce débat honteux,Saint-Pol partagea entre eux son or, fit sa dernière prière, salua noblement le chance-
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lier et le peuple^ se mit àgenoux^ et sa tête tomba.
Ainsi mourut^ dit Duclos^ Louis de Luxembourg, comte de Saint-rPol^ connétable de France, issu d'une maison impériale, beaufrère du roi de France, oncle de celui d'Angleterre; grand capitaine^ puissant en terres^ mais ambitieux, ingrat et perfide.
On demanda aux docteurs iqui l'assistaient s'il ne leur avait rien donné en secret , ils répondirent qu'ils n'en avaient reçu que des aumônes > une bague d'or destinée au doigt d'une statue de la Vierge, et un talisman qu'il portait toujours sur lui, comme préservatif contre les poisons. Son intention était de le donner i son fils. Le roi le prit pour lui, et laissa le^ aumôniers disposer du reste, suivant l'intention du donateur. Il confisqua ensuite ses terres et les donna au duc de Bouïigogne. .
Louis XI ne rechercha pas ses complices. Sa colère ne frappait d'ordinaire que les grands. Le vulgaire trouvait souvent grâce préa de lui. La chute de quelques têtes illustres semblait entraîner jBivec elles les colonnes de la puissance féodale. C'est elle qu'il voulait abattre, et ce fut probablemeiit le souvenir de se^sanglans trophées, qui fit dire depuis à François I*f: « C'est Louis XI qui a mis les rois de Fraace » hors de page. »
On fit à cette époque dans Paris une épitaphe pour Saint-Pol. Jean de Troye la rapporte dans ses Mémoires, et je la cite comme nn échantillon du genre de poésie de œ temps, genre auquel certains novateurs voudraient ikii'e aujourd'hui remonter, ou plutôt redescendre nos muses.
Mil quatre cens l'anuet! de grâce Soixante^! n ze , en la grande place A Paris , que Ion nomme Grève , L'an que fut fait aux Anglais trêve , De décembre le dix-neuf.
Sur un èscliaffaut fait de neuf, Fut amené le connétable, ■ A compagnie grand et notable, Comme le veut Dieu et raisou.
Four sa très-grande trahison.
Et làll fut décapite En cette très-noble ciïé.
Le duc de Bourgogne, contraint de renon-cc cer à tout espoir de détrôner Ljouis XI par la t* main d'Edouard, et réduit lui-même à signer '^ une trêve avec ce monarque, ne s'occupa plus que des moyens d'arriver au but principal de son ambition; et, comme le roi lui abandonnait René de Yaudemont, il marcha contre ce prince, et conquit rapidement la Lorraine.
Déjà maître paisible de la Flaadre^ de l'Artois, d'une partie de la Picardie et des deux Bourgognes , il voulait envahir la Stiisse. Le vieux roi René, souverain de la Provence, proposait de lui léguer l'héritage de cette riche province; et, cette acquisition faite ^Xharles croyait facile de s'emparer du Milanais, dont . les habitans détestaient leur souverain Galéas. C'était de la réunion de toutes ces conquêtes que le duc de Bourgogne espérait former une des plus puissantes monarchies de rEùrope.
Ce plan, tbut gigantesque qu'il parait, aurait pu se réaliser, si cet ambitieux prince avait eu autant de prudence que dé courage. Son armée était nombreuse, ses richesses imniensesy ses généraux habiles, ses soldats intrépides. Il attaquait en masse des Etats divises , des forces disséminées. La fortune lui ouvrait une lai^ et facile carrière; mais la fougue et la cruauté de son caractère tournèrent contre lui les chances qui lui étaient le plus favorables, et creusèrent sous ses pas un abime, dans lequel il se précipita et périt.
Au lieu de marcher avec la prudente majeslé d'un habile général et d'jua gicand prince, il courut contre ses ennemis avec l'ardeur d'un jeune soldat , traita les vaincus en tyran, ai mourut en aventurier.
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Vainqueur des Lorrains ^ il ne garda pi lis de G"«w mesure avec les Suisses ^ et fit saisir plusieurs •«• comre chariots de marchandises appartenant à des de ro. négocians de THelvétie, Leurs effets fiirept °'**° saisis et leurs personnes maltraitées. Cet acte de violence irrita plus qu'il n'effraya ces pâ-^ très, ces montagnards modestes^ mais vaillans. Leurs pères avaient conquis la liberté et renversé la domination autrichienne f la mis-t nace d'une nouvelle tyrannie révolta leur fierté, ils coururent aux armes et se préparèrent au combat.
D'abord ils convoyèrent un noble défi au comte de Romont , qui commandait les .troupes bourguignonnes sur leurs fix)ntières.<c Vous n payez d'ingratitude, lui disaient-ils, leà ser- » vices que nous vous avons rendus pour la n défense de votre pays; nos marchands, nos » messagers, nos hommes de guerre, ont été pris n et tués par vos ordres : ainsi vous avez violé » la justice en nous outrageant. La violence n appelle la violence. Nous voulons donc , et n certes nous y sommes forcés., nous défendre M par voies de fait, si bien que vous disiez » bientôt : C'est assez; et par là nous garde-* » rons notre honneur^ — A Beriye, le i4 ocw tobre 147^ ^'
En même temps, ils envoyèrent de tous cô-
tés des courriers pour Fribourg^ Soleure, Neufçhâtel, Bienne et le Valais^ chaînés* d'exciter leurs alliés à prendre les armes. Tous répoiidirent à cet d^ppel^ et bientôt, de concert ayec les Fribourgeois, ils entrèrent en armes sur les terres où commandait Romônt. Les forces de celui-ci n'étaient en grande partie composées que d'Italiens à la solde de Bourgc^e> et son efiroi fut grand lorsqu'il vit ces intrépides montagnards renverser tous les obstacles qui s'opposaient à leur course^ briser les portes dès villes à coups de hache , et s'emparer sans artillerie de plusieurs forteresses, telles que Morat, Moudon,! Verdun >Grandcourt, et autres- Durs après la victoire comme pendant le combat, ils massacraient ceux qui leur résistaient, et noyaient les prisonniers. On les vit mêkne punir de mort leur bourreau, cpii s'était laissé attendrir par les larmes d'un jeune prisonnier. Les Suisses entrèrent dans le pays de Yaud; Lausanne se soumit et contracta alliance avec eux. Ils s'avancèrent même jusqu'auprès de Genève, qu'ils rançonnèrent. Le duc de Bourgogne assiégeait Nanci, lorsqu'il apprit les hostilités commises par les Suisses , ainsi que leurs rapides succès. Il jura de s'en- venger. Lo^'x* * Louis XI, ne prévoyant pas l'issue de cette * .476. I
guerre, tenta beaucoup d'efforts pour en dé- pour «m. tourner le duc : u craignait de se voir con-duochartraint à secourir ses alliés, ou d'être encore ^ctV taxé de parjure, s'il ne remplissait pas les en- ""tu!^^ gagemens qu'il avait contractés avec eux. Ses conAils ne firent qu'irriter Charles, peu ^is*posé à écouter des avis cçntraires aux siens, et surtout ceux qui lui venaient de l'homme qu'il haïssait le plus.
Sur ces entrefaites, le roi, ayant découvert un complot du comte deXIampo-Basso contre le duc, l'en avertit, et lui dit même que ce perfide Italien lui avait fait proposer de livrer Charles entre ses mains, ou de le tuer. Cet avertisse^ient n'inspira aucune confiance au duc , il ne fit même que consolider la faveur du lâche Italien. « Si l'avis que me fait pa3ser » le roi, dit le prince, eût été vrai, il ne me » l'aurait pas donné. »
Louis n'obtint pas plus de succès dans se$ démarches pour engager les Suisses à se soumettre. Au reste, la démence de Charles ne tar« da pais à se manifester par des signes si certains^ que les craintes du roi se dissipèrent.
Les Suisses, rassemblés à Zurich, envoyèrent Dëpoudes députes au duc de Bourgogne, Ils étaient suiuet ao chargés de montrer un grand désir de la paix, B<mrg^ et de démoder que leur querelle avec le duc *"*'
fût soumise à des arbitres. Charles ne leur répondit que par des reproches- et des menaces^ et déclara qu'il leur ferait expier la ruine du pays de Ferette, la mort du sire de Hagenbach, les dévastations de la Franche-Comté, la confiscation des terres du comte dé Romont, et les instdtes faites à Genève y ainsi qu'au duc dé Savoie- La réponse de^ députés républicains fut courte et fière : a La paix, dirent-ils, vous se- » rait plus profitable que la guerre. Vous n'a- » vez rien à gagner ai^ec nous; nos prisonniers » n'ont que du fer pour vous payer leur rafit- >i çon. Il y a plus d'or et plus d'ai^nt dans » vos éperons et sur les harnais de vos che^ » vaux , que vous n'en trouverez dans toute là » Suisse. »
Tout fut inutile ; les prières du margrave de Bade, les remontrances des Etats de Flandre échouèrent également.Charles répondit à ceo3t* ci : ....
(( C'est la dernière fois que je demanderai » des subsides à mes sujets, au lieu de lese]dger. ; » Je leur prouverai que je suis leur maître^ J'ai » le droit de leur imposer des taxes; s'ils r » sent de les payer, je suis assez puissant » les châtier comme ils le méritent, d ■
Ainsi le duc se mit en mouvement avec son .*. armée. Le roi, instruit de ses dess^ns^ se tiftt
prêt à agir^ suivant les chances quelui offrirait la fortune. Il renouvela d'anciennes prétentions^ relativement aux villes de* la Somme, et reprocha au duc l'inégalité du partage des dépouilles de Saint-Pol. « Nous nous sommes » partagé , dit-il , le renard ; M, de Boui^ogne n a eu la peau qui était fort riche , et moi sleuw lement la chair qui né valait rien. » Quel siècle I quel langage ! quelle horrible railli^ie au sujet du sang versé sur un éqhafaud !
Au reste, Louis, n'ayant pu préserver lesD^pUcii^ Suisses de la guerre, ne songea plus qu'à les en- jLoaïxi. courager par des promesses de secours. Un scrupule agitait son esprit à la fois machiavélique et superstitieux. Il craignait, en prenant part à cette guerre, de violer son serment et la trêve. Aihsi, consultant les casuistes de sa cour, il leur soumit eette question : ce Le Roi » peut-il dès à présent , sans faire de nouvelles M sommations au duc de Bourgogne, le déclan rer rebelle , et souffrir qu'aucun prince , au- » cun Eïtat puissent le combattre et lui porter » dommage ? peut-il le permettre et y concouji rir? j» Â quoi les docteurs répondirent 'ser^ vilement que le monarque, ^ns charger sa '. conscience , pouvait faire entendra aux prin- . ces et Etats dont il s'agissait, qu'il les verrait avec satisfaction s'armer contre la duc de Bout-
gogne /mais sans les requérir formeUement et sans leur prêter aucun secours effectif^ à moins que ledit duc n'eût désobéi aux ordres que le roi lui donnerait.
Cette marche cauteleuse eut de funestes ré* sultats. Plusieurs officiers ou agens de Loois, croyant à sa sincérité , se conduisirent vis-à-yis du duc de Bourgogne comme ils le devaient à l'égard d'un prince allié de leur souTa:ain. Ils en furent punis ^ les uns par la prison^ les autres par la mort ou par la confiscation de leurs biens.
Le roi y informé des promesses faites par le roi René, de léguer à Charles le Téméraire son comté de Provence^ lui envoya des ambassar deurs, qui le menacèrent de le faire juger par le Parlement comme eoupable de félonie, en enlevant à la couronné un fief qui devait lai revenir de droit , et d'ingratitude pour le roi, auquel il devait la délivrance de la reine Marguerite d'Anjou. Enfin, pour donner plus de poids à ses menaces, Louis, suivi d'un corps de troupes nombreux, s'approcha de LyoDf sous prétexte de faire un pèlerinage à Notre- Dame du Puy en Velay.
Massacre Tandis qu'il faisait ce voyage, Charles, po^l^ nisonde suivant ses desseins, attaqua la ville de Grauranson. ^^^ ^ défcnduô par cinq cents Suisses , la foiÇ*
de se rendre à discrétion^ et massacra impitoyablement tous les prisonniers.
Pour juger de l'impression que produisit dans l'opinion publique cet acte de férocité, il suffira de lire la courte relation de cet événement, écrite par Molinet, chroniqueur aux gages du duc de Bourgogne , et qu'il avait nommé son historiographe.
ce Quand monseigneur le duc Charles , dit- D il, eut conquis la ducé de Lorraine , où il as- H sist fort bonne et souffisante garnison es » villes principales, jusques au nombre de » quatre cents lances, il mena très-forte et » puissante armée au pays des Suisses , où il » assiégea la ville de Granson , garnie d'envij» ron cinq cents Allemands bien accoustés pour » la défendre , et après qu'elle eust esté horri- » blement battue de courtéaux et des serpen- » tines, elle fut prinse par un très aspre et » cruel assault et pillée nettement. Les gens » de guerre qui l'avaient en garde se retirèrent » au chastel, lequel fut vistement suivi d'une * » bombardelle qui s'adressa contre une tour j» esbranlée; puis les Bourguignons affustèrent ji une grosse bombarde , nommée la Bergère , » dont ils furent tellement espoventés qu'ils se JT rendirent à la volunté de monseigneur le duc, M et laquelle volunté porta que, saAs excepter
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jf un seul^ tous les hommes de guerre qui >i furent' illecq trouvés, seraient no;fés, pen« » dus et estranglés , et furent iceux hommes » livrés au prévost des mareschaux nommé » Maillotin le Barré, lequel, sàtus pitié et mi* » séricorde, en-fit pendre par trois bourreaux, » aux arbres prochains , le nombre de quatte » cents ou environs, et les aultres furent noyés » au lac. Il n'estait si dur cœur qui ne deusist » avoir pitié de regarder les pauvres hommes » pendus aux branches des dits arbres, en » telle multitude qu'elles rompaient et chéaient » sur la terre , avec les hommes à demi morts, » qui piteusement par cruels satellistes estaient » mutilés. » 4
Bataille jjçg Suisscs u'avaicut pu se réunir à tempi Granson. pour ravitailler et secourir l'infortunée garnison de Granson. Mais dès qu'ik apprirent le massacre de leurs compatriotes, ils juràrent d'en tirer vengeance. Le cri, aux armesl reten^ tit dans les montagnes; il s'y répandit avec une incroyable rapidité. Morat vit bientôt io* courir près de ses murs les milices de Zuridii de Baden, de l'Argovie, de Bâle, de Lucerne^ de Golmar, de Schélestadt; les vieilles lignei de Schwitz, Uri, Unterwalden, Zug, Claris; les soldats de Saint-Gall , dé Schaffouse, d*Ap* penzel.
Cette armée s'éleva bientôt au nombre de vingt mille combattans. Elle s'avança jusqu'à la vue du château de Vaux-Marcus , situé sur le chemin de Granson à Neufchâtel. Les Bourguignons s'en étaient. rendus maîtres sans résistance. Un de leurs postes^ et le plus avancé , l'occupait. A quelque distance en arrière ^ Charles avait établi son camp dans une vaste plaine qui lui offrait L'avantage de pouvoir déployer ses forces et sa nombreuse cavalerie.
Ses plus vieux et ses plus sages capitaines lui conseillaient d'y attendre l'ennemi^ mais il méprisait trop ses rustiques adversaires pour consulter l'expérience et la raison. Enivré de colère et d'orgueil^ il taxa de timidité la pru<* dence du grand bâtard de Bourgogne ^ qui s'ef* ibrçait de modérer son ardeur. Il s'avança donc imprudemment vers Neufchâtel ^ et s'engagea dans un défilé étroit dont les Suisses garnissaient les hauteurs. Dès que ceux-ci aperçurent *son avant -garde, ils descendirent de leurs montagnes avec intrépidité ; et lorsqu'ils lurent en présence de leur superbe ennemi, tous se jetèrent à genoux, demandant humblement à Dieu de protéger la justice de leur cause. •
Charles, trompé par ce mouvement, s'écria: ce Voyez ces vilains, qui demandent merci, ni
» nous déclarent la guerre^ et n'osent pas la » commencer. Par samt Georges I nous aurons » bientôt détruit ces chiens, et tout ce qui Içur » appartient sera le butin des Bourguignons. » L'erreur ne fut pas de longue durée.
A l'instant les républicains , relevés, s'avancent en bataillons carrés , fondent sur Favantgarde bourguignonne en phalanges serrées, hérissées de longues hallebardes. Vainement le duc chargea vaillamment ces braves cohortes et en enfonça quelques-unes, les montagnards se rallièrent, reprirent l'avantage, et contraignirent leurs ennemis à se rMirer jttsqu'aux bords de l'Arnon , où se trouvait le camp retranché dont ils n'auraient pas dû s'éloigner. Un. grand nombre de Bourguignons avaient péri dans le combat , entre autres le sire d'Aymeries, Jean de Lalain et le sire de Poitiers.
Charles espérait, ayant rejoint le corps de son armée , qu'une bataille livrée sur un terrain plus favorable ramènerait la victoire sous sa bannière. Mais tandis qu'il s'y préparait^ l'armée suisse, continuait à gagner toutes. les hauteurs , débordait et investissait son eamp. Bientôt on entendit les airs retentir de ce. cri de vengeance : Gransonl Grarmonl accompagné du bruit effrayant de deux cornes énormes TP^\y selon la tradition populaire, avaient èà
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jadis donmées à l'Helvétie par Gharlemagne. Leurs sons rauques et lugubres étaient répétés par les échos des montagnes^ et répandaient parmi les rangs bourguignons la même épou- Tante dont le souvenir glaçait encore' les Autrichiensi, lorsqu'ils se rappelaient les terribles oombats annoncés par ces deux trompes ^ que le peuple nomma le Taureau dVri et la Fâche d*Unterwalden.
Le duc lui-même parut consterné lorsqu'au lieu d'une poignée de paysans qu'il croyait détruire par un faible effort ^ il sç vit de toutes parts cerné par vingt mille guerriers qui s'avançaient contre lui d'un pas ferme, sans qu'aucune; charge pût rompre leurs rangs, sans que les coups de sa redoutable artillerie semblassent y jeter le plus léger désordre.
Neamnoins'Charles déploya dans ce danger oëraiie son impétuosité ordinaire et son bouillantjcou- guîgoons! nige^ mais sa cavalerie dispersée porta l'épouvante dans ses rangs.. Les Italiens à sa solde prirent les premiers la fuite. Dans ce moment, lesSui^ises, découvrant leurs canons , foudroyèrent son infanterie ébranlée. Vainement le duc les rappelait à grands cris , leur prodiguait les ëpithètes les plus injurieuses , et les frappait à gnands coups; la terreur rendait l'obéissance impossible. Aucun n'osait attendre ces batail-
^ : i:^ jamps que dans le ^'^ij :'aison, iU exposaiei .■.:f-vt' U'iirs plus richi > iicme leurs arcliives.
- ucs JÏ'.els voulait iimtilei . .i Mtiît' ilaiis le pillage.
.une si uiagniiique proie c * je ces rustiques guerrii .Liiis uii enchantement qi ■lasàVcciiter la voix dé 1<
profit; nul d'entre eux ne connaissait le prix des richesses qui tombaient entre leurs mainS; La vaisselle d'argent était prise par eux pour de l'étain ; ils la vendaient pour quelques sous ; les vases d'or leur semblaient trçp pesans ; ils les changeaient; pour avoir un peut d'acier ou de fer; les diamans même n'étaient à leurs yeux que de grosses pierres inutiles; ils en pri* rent trois énormes dont Fun^ vendu par eux à an curé pour trois écus^ passa de main en main ^ et après avoir^ en courant^ enrichi beau-" coup de familles ^ tomba finalement au pouvoir du pape Jules second. Un autre ^ marchandé par un sultan et par Charles-Quint, fut acheté par Henri VIII , roi d'Angleterre , dont la fille Marie le porta à l'arrière-petit-fils du duc de Bourgogne , de sorte que la maison d'Autriche en hérita; Un troisième^ nommé le Sanci,9Liprès beaucoup de voyages, appartient aujourd'hui à la couronne de France. Quant aux riches tapis, aux tentures de soie et de velours, ainsi qu'aux étoffes d'or et de Damas, et aux précieuses dentelles qui paraient les tentes bourguignonnes, on les laissa long -temps entassés • dans de lourdes caisses, et les pâtres belliqueux de lUelvétie ne les en tirèrent que pour les vendre aux étrangers, comme de la toile com-^ mune.
jS
Ce qu'ils conservèrent avec fierté, ce furent les canons de Charles, ses riches armures, ses lances ornées d'ivoire^ étincelantes de rubis, sa bannière ducale, celles de ses vassaux, son collier de la Toison, son fauteuil d'or massif, noble trophée, qui rappelait le triomphe de l'héroïque liberté sur la tyrannie présomptueuse.
Le principal chef de cette armée victorieuse, Nicolas de Scharnachtal, conféra sur le champ de bataille la chevalerie aux capitaines dont la vaillance avait remporté la palme de cette glorieuse journée, tels que Mullinen> Bonstetteii, Redinget Diesbach.
Le roi attendait impatiemment des nouvelles de cette bataille : le succès des Suisses surpassait tellement ses espérances, que sa joi@ triompha de sa dissimulation. Elle éclata par- des transports peu convenables, et regardant la défaite des Bourguignons, comme un signe certain de la protection que Dieu lui aoeordait, il acheva son pèlerinage, et jamais, dit-on, ne s'agenouilla au pied des autels avec plus de ferveur et de reconnaissance.
DeTeciion Ses mcnaccs contre les princes qui s'étâieot dudac'jeliés avec Charles, devinrent plus hautaines et IZr plus pressantes. Elles réussirent : l'infortuDe trouve peu d'amis fidèles. Galéa$ prétendit qac
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vait motivé sa défection. 11 of--
et aident. Louis accepta l'une
lutre. V,
ivait ordonné au Parlement de
)mmént il procéderait contre le
cour répondit qu'on pouvait^ en
reuse^ lancer contre le roi de Si-
et de prise de corps , mais qu'en
n de son âge et de sa parenté^ il va-
ajourner à comparaître devant le
arlement^ sous peine de bannisse-
onfisèation. On n'en vint pas à cette
1^ roi de Sicile^ malheureux dans Nëgocia-
, lion» de
éprises en Italie ^ tourmente par Louis
, . , ^,, avec le ro
lyerses qui avaient porte sa tille René. atôtau faîte de la gloire, tantôt Il malheur, inquiet du sort de le duc de Lorraine, et se défiant a sombre caractère de Louis XI, ijSaires, pour lesquelles il n'é-
lettres et les arts avec passion , contre la coutume générale, confie au bonheur de ses peuples, il ! finir ses jours dans un doux repos.
*iy ant chez lui, n'y voyait que fêtes,
, jeux champêtres; le bruit
(les armes avait &it place aux musettes /aux violons^ aux flûtes et aux hautbois. Ses chevaliers étaient devenus des troubadours. L'air ne retentissait que de gaies ballades et de tensons d'amour. L'heureuse Provence uippelait alors la paisible et champêtre Ârcadie. On comprend sans peine qu'un tel prince n'aurait pas voulu hasarder sa frêle couronne contre de durs colosses > tels que le farouche Louis XI et l'impétueux Charles.
Aussi 9 dès qu'il sut le Boui^uignon vaincu, d'après l'avis de ses vieux cohseillersy tous trèspacifiques , il n'hésita plus à rompre ses engagemens avec lui^ et à désarmer la colère du monarque français. L'accord fut facile et prompt Marguerite, désabusée des grandeurs humaines , ne s'opposa point à ses désirs. D^ailleurs elle mourut peu de temps après^ et Ton convint d'une entrevue entre le monarque provençal et son neveu le roi de France.
Le roi l'accueillit avec amitié. Toutefois , comme il voulait rappeler le passé, le sénéchal de Provence , Jean de Gossa, lui dit avec loyauté : « Sire, ne vous étonnez pas que votre » oncle, le roi mon maître, ait proposé au duc » de Bourgogne de lui léguer son sceptre. îâ » faute en est à vous seul , et j'avoue que ses » plus fidèles serviteurs et moi, nous lui avoDS
» conseillé d'en agir ainsi. Car^ malgrëJes liens » du sang, vous vous êtes emparé de ses châ- » teaux d'Angers et de Bar; et îl n'a entamé se» » négociations avec le duc de Bourgogne que » pour vous engager à réparer vos torts > à faire n droit à nos plaintes, et à traiter ledit seigneur )) roi en bon ami et parent. »
Cette franchise plut à Louis ; et, loin d'exiger que René le nommât incessamment son héri*tier, il consentit à ne recueillir ce riche héritage, que dans le cas, facile à prévoir, où le due de Galabre mourrait sans epfans.
Louis XI, constant dans sou système de cor^ ruption , voulut gagner quelques serviteurs du vieux roi; mais peu s'y prêtèrent, et Palamède de Forbin surtout se distingua par sa fidélité ; vertu la plus rare de toutes, à cette malheureuse époque.
Tout étant arrangé, Louis partagea de bonne grâce les plaisirs, les jeux, les fantaisies champêtres et poétiques de son oncle ; cette complaisance lui coûtait peu , car le roi était assez enclin à la galanterie , quand elle ne contra-* riait pas sa politique. Plusieurs poètes du temps nous ont conservé les noms de la Gigpnne et de. la Ps!!ksefillon, dont il avait payé les faveurs par de ric^jes dots et de beaux présens.
La duchesse de Savoie n'osa plus assister de
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ses armes le prince bourguignon; mais^ gardant plus de mesure dans son inconstance, elle offrit au moins à son allié vaincu, les conseils et les consolations de l'amitié.
Sombre Ctiarlcs cu avait besoin. Réveillé en sursaut dech^^ de ses rêves de conquête par un coup de foudre mërlire! imprévu, humilié par un ennemi q[u'il avait méprisé, mis en fuite et ruiné par une armée de montagnards^, il était tombé dans une ptt>fonde mélancolie, qui semblait parfois troubler sa raison.
Farouche, taciturne, inaccessible, nul ne pouvait l'aborder. Il n'osait plus se montrer en public, et ne voulut plus même soutfrir qu'on changeât ses vêtemens et qu'on lui coupât la barbe. Jamais un orgueil plus présomptueux n'était tombé de si haut. Son médecin seul, Angelo Catto, trouva moyen, à force de.ménagemens et de soins, de lui rendre le bon sens et l'espérance.
Ses pre- Dès quc cclle-ci entra dans son cœur ulcéré, pourVne cUc lui Tcndit sa force, sa violence, et la plus . ardente de ses passions, celle de tirer vengeance de ses ennemis. Ainsi, reprenant son activité, et paraissant se retrouver lui-mékne, il reçut une ambassade de l'empereur, assista aux cérémonies publiques , écrivit à toutes ses communes, appela aux armes tous ses v&s-
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sauxy leva des soldats dans tous les pays de sa domination ainsi que chez plusieurs princes étrangers ^ prodigua partout le$ prières^ Ici promesses^ les menaces^ et parvint enfin à ras^ sembler une armée presque aussi formidable que celle qu'il a,vait perdue.
En même temps, fléchissant sa fierté ^ il en* voyâ des ambassadeurs au Iroi pour l'engagera garder la neutralité et à observer fidèlement la trêve jurée. Le roi, dans ce moment;, était peu disposé à Técouter, Il venait même, pour punir le saint Siège de toutes les tracasseries qu'il lui avait suscitées relativement aux li-* bertésde l'Église gallicane,, d'envoyer un corps de troupes dans le comtat d'ÂvignOn tet de faire arrêter le cardinarde Larovère.
Dès que Charles fut instruit de cette entrer prise, reprenant sa hauteur accoutumée, il fit dire à Louis que, s'il poursuivait son dessein et s'il ne relâchait pas le cardinsd, la trêve serait à l'instant rompue , et que la gtierfê tecom-* meiicerait. Louis céda, remit le légat en lir berté> rejeta l'alliance de René de^ Lorraine^ et montra beaucoup de déférence au diic.de Bourgogne; car il ne voulait pas- détotirner ce vassal fougueux d'une guerre qui allait probablement consommer sa i*uine.
Charles, en effet, revenu à son ancienne Ditpoii
iir .
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tioDs de. ivresse d'espérance^ de gloire et de Gonquêtes, """'• venait de passer en revue, à Laqlanne^ sa brillante et nombreuse armée. Elle défilait sous ses yeux, en criant : Par saint Georges^ prompte 'vengeance] mais ce n^était plus le cri du courage , c'était la clameur de la licence. Tous ces guerriers de difFérens pays ne croyaient plus à la fortune de leur chef; le lien du respect était rompu : l'obéissance est faible, quand la confiance a disparu.
Le duc espérait que ses ennemis viendraient l'attaquer dans le pays de Vaud, où il était campé; mais les Suisses n'y pensaient pas. Tranquilles après leurs triomphes, ilss*étai6nt retirés dans leurs montagnes, et avaient déposé leurs armes pour reprendre leurs béchei. Berne seule, en querelle avec la duchesse de Savoie, tenait quelques troupes sur pied, et sollicitait l'appui des autres cantons;
Toutefois, dans une assemblée à Luceme, on avait décidé toutes les mesures à prendre si la guerre éclatait de nouveau. Le règlement arrêté par ces braves montagnards était remarquable par sa sévérité : les vagabonds étaient bannis des camps ; on défendait le jeu ^ les juremens, les combats singuliers. 11 était prescrit de prier Dieu avant d'attaquer l'ennemi^ de ne goûter aucun repos avant d'avoir vaincu, de
ne jamais faire aucun prisonnier; mais on devait épargner les femmes , les vieillards et les enfans. La mort était le châlimenf du lâche, de Tincendiaire et du sacrilège.
Bientôt le bruit se répandit que l'armée bourguignonne s'avançait menaçante : de nombreux messagers partirent. Le cri d'armes retentit; les confédérés se réunirei)|. Morat^ qui paraissait devoir être attaquée la première, fut fortifiée avec soin. Cette ville est à six lieues[de Berne.
Gomme le duc ne voyait point encore de Bauiiie troupes réunies entraver sa marche, il croyait, dans son orgueil, que la terreur s'était répandue en Helvétie, et qu'il aurait plus de peiné à trouver les Suisses qu'à . les vaincre. Cette erreur durait encore, lorsqu'il établit son camp à une lieue de Morat.
Le comte de Romont s'avançait en même temps au milieu des marais qui se trouvent entre les lacs de Neufchâtel , de Morat et de Bienne. Lui et les Savoyards qu'il commandait furent battus et forcés à la retraite par les paysans de cette contrée.
Peu de jours après, Morat fiit attaquée. Soixante -dix bombardes foudroyèrent ses murs; une large brèche fut ouverte, on ordonna Tassant; les Bourguignons, après sept
heures de combat , se virent repousses. La garnison de Fribourg détruisit un cor[is ^de troupes venues de Nice pour renforcer rarmée de Bourgogne. Pendant ce temps^ la CDnfédé-' ration des Suisses s'armait et ie rassemblait peu à peu. Charles s'indignait de la résistance qu'opposaient à toutes ses forces deux iQÎlle paysans intrépides. Leur opiniâtreté sauva l'Helvétie ; elle donna le tempe aux guerrier» de tous les cantons tie se réunir. On ne tarda pas à voir paraître leurs bannières sur le sonH met des montagnes.
Sur ces entrefaites ;» René, duc de Lorraine^ leur amena trois cents chevaux» Ce jeune prince, abandonné par Louis XI ^ avait été lever en Allemagne quelques recrues^ Cet illustre exilé y victime des rigueurs de Charles et de Louis j venait prêter l'appui dq son nom et de %e^ armes , aux courageux défenseurs de la liberté helvétiique.
On n'attendait plus que les guerriers de Zurich; Waldmann, l'un de leurà compatriotél^ s'efforça de réveiller leur ardeur. « Une heure » perdue, leur écrivait -il, livrera Morat i » l'ennemi. Nous sommes détruits si noué ne » donnons pas bataille promptement. LesBoll^ ;> guignons^ sont deux fois plus nombreux qa'ib )) ne l'étaient à Granson, mais Dieu nous son*
» tient et nous fera triompher. ^ Sa voix (îit entendue, et les guerriers de Zuricli arrivèrent.
Une chaîne de collines et une forêt épaisse cachaient aux Bourguignons les dispositions et les manœuvres des Suisses. Un capitaine de Strasbourg proposa à ces braves républicains de fortifier leur camp pour rompre le premier choc des masses bourguignoimes. Après un moment de silence y les Suisses répondirent : cr Si nos alliés sont prêts à combattre , l'instant » est venu , l'art des fortifications n'est pas le » nôtre. Suivons l'exemple de nos^res et mar- » chons hardiment à l'ennemi, h
Lq duc de Bourgogne avait rangé régulièrement son armée en bataille entre un lac et Morat. Le grand bâtard et Ravenstein oo|nmai>* daient sa gauche y Grève^œur et d'Esquerdes conduisaient le corps de bataille. Leducoccu^ pait la droite avec les Anglais ^ ses archers et sa plus forte cavalerie. Le jeune prince de Taretite quitta l'armée bourguignonne la veille de la bataille^ furieux d'avoir sollicité et es«péré sans succès la main de la fille de Ghâr^ les. Depuis Hélène, jamais princesse n'avait at* tiré plus de prétendans^ armé plus de rivaux et causé plus de discorde.
Les Suisses donnèrent les premiers le signal du combat, s'agenouillèrent, adressèrent leurs
prières au ciel ^ se mirent en marche ei s*avancèrent en s'écriant : « Dieu fait, briller pouF » nous son soleil ; combattons pour notre pa- » trie f ne souffrons pas que des étrangers ^ des » Bourguignons , des Italiens outragent nos » femmes et enlèvent nos filles, n
Dans ce premier choc, le duc de Lorraine eut un cheval tué sous lui ^ ses hommes d'armes éprouvèrent de grandes pertes. Une grande paitie des canonniers bourguignons fut tuée.
Charles ne s'était pas attendu à une si brusque attaque ^ il y courut et fut étonné du nombre des ennemis. Les Suisses s'élançaient sur ses retranchemens ; bientôt il s'aperçut qu'une autre troupe l'avait tourné et pénétrait dans son camp : les Suisses franchirent les fossés , s'emparèrent de l'artillerie et s'en servirent contre les Bourguignons.
Déroute Néaumoius la défense des archers , des Annféede glais ct dc la garde du duc, fut opiniâtre. Se- *""* merset, Mailli, Montaigu et le fils aîné du connétable de Saint-Pol périrent dans ce combat, ainsi que beaucoup d'autres chevaliers. Jacques du Maes , portant la bannière du duc, tomba percé de coups, sans la quitter. En même temps la garnison de M orat enfonça l'aile droite; alors l'arrière - garde des Suisses pénétrant
dans le corps de bataille , toutes les positions de Charles se trouvèrent entamées et débordées. Son armée épouvantée ne put réparer son désordre; tout se dispersa ^ la déroute fut entière ; le duc lui-même y suivi de douze hommes d'armes , ne dut son salut qu'à une prompte fuite.
Ainsi • pour la seconde fois, ces pâtres tant camage méprises avaient anéanti les forces du plus b«taiii«He belliqueux et du plus redoutable prince de l'Europe. Ce désastre même fut encore plus complet que le premier^ car la cavalerie autrichienne et lorraine poursuivit les fuyards et en fit un affreux carnage. Une grande partie des vaincus trouva la mort^ soit dans les marais ^ soit dans le lac dont les flots étaient rougis de leur sang. Trois siècles après , des pêcheurs en retiraient encore avec leurs filets^ des glai-vesy des casques et des cuirasses. Ce. triomphe . éclatant de la Sparte nouvelle des Alpes sur le Xerxès du Nord , consolida la liberté helvétique ef illustra nos temps modernes.
La perte des Bourguignons fut évaluée à dix mille hommes. Tous les historiens du temps reprochent aux Suisses des actçs de cruauté féroce après la victoire. Ce qui est certain^ c'est qu'ils construisirent y avec les ossemens des vaincus^ un affreux monument de vengeance ^
que le peuple nommait FOssuaire des Bourguignons. Il portait cette inscription : Dea optimo^ maximo. Inclyti etfortUsmi BurguadÙB ducis exercitus y Moratum obsidensj nb HeluetuÀ etesus hoc sui monumentwn reliquii.
Pendant trois siècles les regards de FbuxKift*nité furent affligés par cette colline d'osseoirâtS qu'on leur montrait avec orgueil; on a rcyproché aux Français y en 1798^ d'avoir détruit êet affreux trophée qu'on devait respecter^ pàrc^ qu'il rappelait la puissance d'un peuple cornbattant pour sa liberté^ ainsi que le chàtt<ment d'une puissance orgueilleuse et tyran* nique. Nous croyons au contraire que cetos^ suaire hideux est plus noblement reœplaœ aujourd'hui par une majestueuse CQlondiie> elle conserve un glorieux souvenir; elle n'enefiîfëfi que les taches sanglantes. ' , v-
Les Suisses ne montrèrent point p dsaaaà cette occasion ; l'ingratitude dont te& rëpuUs^ae» furent souvent accusées; ét^ reconnaiàWDS de la part glorieuse que le duc René de Lormipe avait prise^ au fait d'armes de la jounuée. de Morat^ ils le comblèrent d'éloges ^ de présebt^ et lui firent don de l'artillerie conquiee sm jet Bourguignons.
Politique Si Charles eût été vainqueur, Louis Xiréur* rait probablement attaqué, pour profiior de
rqmisenoeDt de ses feroes ; mais sa deâûte lui procura les n^eoies a^^tntages, sans <|q11 Iw fût neoessaire d «poser sa fortmie aux haaurxh des combats, neànemeot satisfiàt de voir ainsi abaissé son plus redoutable adTersaire^ il $^ê* loigna de Lyon , et reriut au Plessis4es-Touf^ Cependant , par ses ordres , Dammariin restait constamment armé sur les finontières de Bour* gogne, mais sans commettre aucune liosti^ lité.
Le nouTeau désastre de Charles Tavait fait retomber dans ses anciens ^^aremens. Cet esprit opiniâtre ne pouTait se résoudre à diercber les causes de sa ruine dans les iautes de tout genre que sa témérité lui avait feit eommettiv. Aussi; sa première idée fut de regarder,, son alliance avec la Savoie comme la source de ses revers. Un projet de vengeance fut le résultat de cette erreur. Ainsi ^ lorsqu'il sut que 1q$ princes de cette maison venaient le consoler dans sa disgrâce^ il donna Tordre à quelques hommes armés de les enlever. Le duc, informé desondesseîn^ se sauva; la duchesse seule ve$tA prisonnière. Les Etats de Savoie se plaignirent vivement au roi de cette violation da droit des gens, et ce monarque chargea secrètêmeilt Chaumont d'Amboise de délivrer Ja duchesse^ Celui-ci s'acquitta si adroitement do aa mis-
sion^ qu'il pénétra dans le château de Rouvre, et remit en liberté la princesse captive.
Naguère le monarque français voyait avec effroi ligués contre lui les ducs de Bretagne, de Bourgogne, le roi d'Angleterre, la Savoie, la Lorraine, et le duc de Milan. Maintenant il se trouvait, par les fautes de Charles, délivré de tous ses ennemis, et recherché par tous les princes qui jusque là semblaient avoir conspiré sa ruine.
Toute l'Europe retentissait précédemment d'injures, d'imprécations, d'accusations contre lui. Mais telle est l'inconstance de l'opinion publique : elle tombe impitoyablement sur le vaincu. Aussi décerna-t*elle la palme de l'har bileté politique au monarque français. Cependant il n'avait eu d'autre mérite, dans cette , circonstance, que de laisser courir le Bourguignon à sa perte , sans le pousser ni le soutenir; d'acheter assez honteusement la paix du roi d'Angleterre , descendu à main armée dans ses États; de différer ses projets contre la Bretagne ; et de soumettre à son joug, par ses menaces, le pauvre et vieux René , dont la suo* cession revenait de droit à sa couronne. « Le hasard le servit moins bien du côté des Pyrénées : Ferdinand et Isabelle s'emparèrent du sceptre de Castille. Le roi de Portugal fat
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battu par les Espagnols et vint implorer inutilement la protection de Louis. Ce prince ne ménageait que les vainqueurs; les vaincus avaient tort à ses yeux. Mais y suivant sa coutume, il accueillit d'autant mieux le monarque portugais qu'il était résolu de ne lui rien accorder.
Le sire d'Albret fut chargé par lui de se tenir sur la défensive et de maintenir en paix le Roussillon.
René, duc de Lorraine, satisfait de ses triom- siëge d« phes, aurait voulu en jouir tranquillement : *°*^* l'impatience de Charles ne lui en laissa pas le loisir. Tant de revers éprouvés auraient abattu tout autre que l'impétueux duc de Bouigogne; le malheur, au lieu de lui rendre sa raison ^ acheva de la troubler complètement ; les mouvemens des troupes françaises sur ses frontières l'inquiétaient , et craignant que Louis ne vînt aggraver sa position et ne le forçat d'évacuer la Lorraine, il se décida, malgré l'épuisé-' ment de ses forces , à marcher sur Nancy qu'il assiégea.
Il avait méprisé le seul avis sincère que lui Tnhiion donna jamais le roi ; Campo-Basso conserva^ p<^£(ll^. sur lui tout son ascendant. Ce perfide Italien conspira contre son crédule bienfaiteur. Siffirein de Baschi, premier maître d'hôtel du duc de
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Lorraine , fut chargé par le traître de corrompre quelques soldats bourguignons et de se jeter avec eux dans Nancy pour y fortifier le parti de René. Le complot fut découvert, on arrêta Siffrein y un prompt arrêt prononça sa mort. Avant d'expirer, le malheureux de<manda instamment de parler à Charles. Il voulait lui révéler la trahisoù de Campo- Basso et tous les projets tramés contre sa vie; mais l'Italien s'était rendu maître de toutes les issues qui pouvaient faire parvenir la vérité au prince, l'exécution fut hâtée, et Siffrein périt sans avoir pu démasquer l'auteur du crime.
consier- ^^ constcmation régnait dans l'armée bour- Boiir^l!' gwignonne. Une maladie contagieuse l'affai-
gnoni. blissait chaque jour : l)ientôt elle fut t^éduite au nombre de cinq mille hommes. Sur ces entrefaites on apprit que René, à la tête d'un corps nombreux de Lorrains, de Suisses et d'Allemands, s'avançait au secours de la ville assiégée. A cette nouvelle, la terreur saisit les Bourguignons qui se voyaient livrés à une deétruction inévitable par la démence de leur prince; les plaintes, les murmures s'élevaient de toutes parts; mais Charles, plongé dans un profond désespoir, restait muet, sombre^ immobile, égaré; il ne sortait pas de sa tente.
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nul ne pouvait l'aborder, chacun redoutait ses împorteipens.
Le comte de Chimay brava seul y enfin , ses ordres, arriva jusqu'à lui, exposa en peu de ooicts la détresse de l'armée, l'imminence du ianger qui la menaçait, et la nécessité impérieuse d'ordonner la retraite; le duc lui répondit avec fureur : « Je vois que vous êtes » tous des Lorrains ou des lâches; fuyez si 0 vous le voulez, je suis décidé à combattre, et » je combattrais encore si je restais seul en
face de mes ennemis ! »
* Bientôt on vit briller les lances de René Baïajiie dont les troupes s'élevaient à dix mille hommes. ^ l'approche de l'ennemi, Campo-Basso, avec deux cents lances , abandonna la bannière de ion maître et vint se ranger sous celle des Lorrains : ceux-ci accueillirent le traître avec mépris et lui ordonnèrent de s'éloigner. Il alla camper près du pont de Bouxières, dans le des- I de tomber sur les Bourguignons s'ils voulaient se sauver du cô|é de Luxembourg ou de Metz.
Cependant l'insensé duc de Bourgogne, décidé à livrer bataille , en donna le signal le 5 janvier i477* Vainement tous ses officiers le conjurèrent encore de lever lé siège, de se re-
tirer y et de chercher au sein de ses états les ressources qui pouvaient relever sa^ fortune. c( Jamais, leur dit-il, on ne me verra fuir de- » vaut un jeune homme. »
René avait rangé son armée en bataille dans la plaine de Neuville. Guillaume Herter, suisse, et le comte de Thierstein^ commandaient son avant-garde, composée de sept mille hommes d'infanterie, et de deux mille chevaux. Y audemont, Bassompierre et d'autres chevaliers servaient sous eux. De nouvelles troupes avaient doublé ses forces. Soii corps de bataille comptait huit mille hommes d'infanterie et quinze cents chevaux. Lui-même il guidait ce corps avec Linanges, Ligneville, Lénoncourt, Biomont, et d'autres seigneurs. Une troupe de réserve, formée de huit cents hommes d'élite , était destinée à se porter partout où le besoin l'exigerait.
Le duc de Bourgogne , campé près de Jarville à une demi-lieue de Nancy , n'opposa à son ennemi, pour défendre ses lignes^ que deux mille Bourguignons. Il confia leur aile droite à Galiot, la gauche à Josse de la Laing, et se plaça lui-même au centre.
Les Suisses, après s'être prosternés, suivant leur coutume, s'avancèrent en bon ordre, jurant à grands cris de vaincre ou de mourir.
Charles, accourant au devant d'eux, franchit un ruisseau qui les séparait. Une batterie de canoiî, placée sur la droite du chemin que parcouraient les Suisses, ne leur causa qu'un léger dommage. Quelques traîtres du parti de Campo-Basso la servirent mal. Les Suisses, ne laissant sur ce point que quelques bataillons, se glissèrent le long d'une haie , et gagnèrent le flanc des ennemis : ceux-ci étaient en trop petit nombre pour occuper tout le terrain du combat.
René les fit attaquer par quatre cents clievaux, tandis qu'un autre corps les îourna pour les prendre en queue. Malgré rinégalité des deux armées, la victoire fut d'abord vaillamment disputée. Le désir de reconquérir leur patrie enilammait le courage des Lorrains. Celui des Bourguignons était soulenu par le souvenir de leurs anciens exploits, et par l'cxemple du duc , qui se jetait dans la mêlée avec la fureur du désespoir.
Cependant la lutte ne pouvait être longue; les Bourguignons, assaillis de toutes parts , investis et accablés par le nombre, furent enlbncés, dispersés, et ne cherchèrent plus qu'à se sauver. tim <i«
Charles, accablé de fatigue et couvert de du^ .î,' blessures, se vil entraîné dans la fuite. Blo- ï»'!"'
mont^ sénéchal de Saint-Dié^ le poursuivit avec ardeur. On dit même que y l'ayant atteint, il le jeta par terre d'un coup de lance , sans le reconnaître y au moment où' il lui demandait quartier y et qu'écrasé par la foule des fuyards et des mourans ^ il disparut à tous les regards. D'autres disent qu'il tomba sous les coups de quelques hommes apostés par Gampo^Basso.
Bièvres, Contay, Lavieuville, périrent sur le champ de bataille. Les bâtards de Bourgc^pe, les comtes de Nassau , de Chimai , Galiot, Olivier de la Marche et beaucoup d'autres furent pris.
Pendant deux jours on fit d'inutiles recherches pour éclaircir le sort de Charles. Enfin , le troisième jour^ sur Tavis d'un jeune page que quelques-uns croyaient appartenir à Campo-Basso^ plusieurs officiers , ayant couru au lieu qu'on avait désigné^ trouvèrent le corps du duc de Bourgogne^ nu^ défiguré , et tellement enfoncé dans la glace^ qu'il fallut la briser à coups de pique pour l'en retirer. Son médecin et son secrétaire le reconnurent à plusieurs signes , et particulièrement à la dcfttrice d'une blessure qu'il avait reçue à la bataille de Montlhéry.
Le duc de Lorraine ordonna qu'il fût transporté à Nancy. Là, il vint en habit de deuil le
recevoir; et^ suivant un usage que pratiquaient les anciens preux le lendemain d'une victoire ^ il portait à son menton une barbe d'or. Après avoir jeté de Feau bénite sur l'infortuné Charles, il dit en prenant sa main: « Beau cousin , >i que Dieu ait votre âme; vous nous avez fait n moult de maux et de douleurs. » Son corps fut gardé dans une chapelle près d'un siècle. Ce ne fut qu'en i55o qu'on le transporta à Bruges.
Telle fut la mort de Charles le Téméraire, intrépide soldat^ ambitieux sans mesure ^ affamé de guerres , altéré de sang , enivré d'orgueil y et ne prenant conseil que de ses folles passions. La fortune lui avait donné la puissance^ la force ^ la richesse. Long -temps sa fausse gloire éblouit ses peuples et porta leur admiration jusqu'à l'enthousiasme. Ils payèrent cher cette erreur. L'édifice colossal élevé par trois habiles princes s'écroula sous les pas d'un téméraire, et la maison de Bourgogne disparut. Une fille seule en garda les débris j qui , par la faute de Louis XI , devinrent les fondemens d'une autre grandeur non moins funeste à la paix du monde ^ celle de la maison d'Autriche.
Comines, qui avait beaucoup aimé Charles ^ a/cw^imais qui depuis l'avait quittépôur s'attacher à "^pi^!^
Louis ; en parle avec une grande inodération. « Je Tai vu grand et honorable prince ^ dit-il , D et pendant quelque temps plus estimé de ses » voisins que nul prince qui Tût dans la chréa tienté ; je ne vois pas pourquoi il a encouru » la colère de Dieu , si ce n'est ceci, qu'il attri- » buait à sa propre vertu et non à Dieu toutes » les grâces et honneurs qu'il avait reçus dans » ce monde. Il y avait en lui de bonnes et » vertueuses parties. Nul prince ne désira au- » tant soutenir^ conduire et récompenser les » hommes d'un haut rang. Ses bien&its n'é- » taient pas fort grands , parce qu'il voulait » que chacun s'en ressentît. Aucun ne> donna » plus libéralement audience à ses serviteurs. » Tout le temps que je l'ai connu il n'était pas » cruel. Peu avant sa mort il le devint ^ oe qui » était signe de courte durée. Il était trop fi»- » tueux en habillemens ou en toute autre » chose. Désireux de la gloire, il eût bien voulu » ressembler à ces anciens princes dont il a été » tant parlé après leur mort, et autant hardi » que homme qui ait régné de son temps. Or » sont finies toutes ses pensées, et tout a tourné » à son préjudice et honte; car ceux qui ga- » gnent ont toujours l'honneur. »
tare de Ou s'efTorce aujourd'hui de réhabiliter la quêr littérature du moyen âge, mélange informe de
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barbarie sauvage, de corruption prématurée , mêlée aux débris du latinisme dégradé, fu- . nestes fruits de la décadence romaine. Mais on se plaît surtout à nous vanter le style animé et naif des auteurs du quatorzième et du quinzième siècle. C'est qu'on prend , à ce qu'il me semble, trop souvent l'étrangeté du langage pour naïveté. Au lieu d'employé;:* le terme beaucoup^ on se croit naïf si l'on se sert de celui de mouà, qui n'a, certes, pas plus de naïveté que le terme latin mukàm dont il est dérivé. J'en dirai au*tant de meshui, adonque, bailler, huis, gentCj et d'une foule d'autres.
Pour peu qu'on lise avec soin ces écrivains du vieux temps , on se convaincra au contraire qu'ils sont singulièrement prétentieux , enflés, et aussi empreints d'affectation que de pédantisme. Nous en avons déjà offert des exemples, en citant le discours de l'apologiste de l'assassinat du duc de Bourgogne et la harangue de Juvénal des Ursins aux États de Tours. Une -. nouvelle citation ne paraîtra peut-être pas superflue. Nous la tirons de Molinet, renommé pour son esprit à la cour de Bourgogne, historiographe de Charles le Téméraire , et choisi par lui pour transmettre le souvenir de ses faits d'armes à la postérité.
Molinet, après avoir tracé les portraits des
premiers ducs de Bourgogne et comparé quatre princesses de leur sang aux quatre vertus cardinales , s'exprime ainsi en parlant de Charles : « Sa géniture légitime est le quatrième pillier » qui cette maison clarifie et embellit de très- » admirables histoires^ qui les fiers mutins » rebellans , les rebelles mutinans , les trafi- M queurs séduisans^ les séducteurs traffiquans » humilie par sa main forte ; et essourt cette » maison en si très-haulte splendeur et clarté » superéminente que les isles oultre-marines » en perçoivent la reluisance ; c'est par figure fi similitudinaire la tour de Baruch et le trosne J9 de Salomon^ l'arche du Testament^ le palais » d'Âssuérus , le fort Ilion , le temple de Mars^ » le romain CapitoUe où les sénateurs et con- » suis armigères tiennent parlemens ht conw saulx pour régir et gouverner le bien de la X chose publique. »
Et plus bas, après avoir peint le duc Philippe, il dit : i( Le duc Charles son fils, inspiré » de Mars le dieu des batailles, le Nestor des » héros, un second Scipion, un petit Alexandre » et un grand Hannibal, qui les provinces voi- » sines a merveilleusement réveillées au sod » de ses buccines, et a fait plus que possible » de très-chevalereux arts d'armes; vueil- » lant, par hardi emprendre, peser les quar-
» tiers d'Occident en sa balance, et propre- » ment esquiparé à justice la royne des ver- » tus. »
Tel est pourtant ce langage dont on vante aujourd'hui la naïveté.
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SUITE DU REGNE DE LOUIS XI
Joie craelle da roi en apprenant la mort de Charles. — Ses prétentions sur le duché de Bourgogne. — Invasion de la Picardie. — Ambassade envoyée au roi par Marie de Bourgogne. — CSession provisoire de l'Artois à la couronne. — Ambassade des États de Flandre à Louis XI. • — Fourberie de ce prince. — Supplice d^Im* bercourt et d'Hugonet. — Prise d'Hesdin et d^Arras. — Troubles semés en Angleterre. — Mission secrète d'Olivier le Dain. — Envahissement du Hainaut. — Prétendans à la main de la dachasse de Bourgogne. — Suffrages des Flamands en fevenr de Maximilien. — Alliance nouvelle de Louis avec le duc de Bretagne.— Mariage de la duchesse Marie. — Soulèvement de la Franche - Comté. — Trêve entre le roi et le duc Biaximilien. — Supplice de Nemours. — Superstition et inhomanité de Louis XI. — Négociations avec P Angleterre. — Instraction criminelle contre la mémoire de Charles le Téméraire. — Hosti* lités nouvelles suivies de trêves. — Complot du prince d'Orange contre le roi. — Conjuration des Pazzy. — Sage et ferme polirtique àe Louis XI. — Concile assemblé à Orléans. — État de la
^ civilisation au quinzième siècle. — Congrès de Bologne. — Conclusion de la paix avec les rois d'Aragon et de Castille. — • Ambassade au pape. — Fermeté des ambassadeurs français. — Adhésion du pape à Parbitrage des rois de France et d'Angleterre. — Reprise des hostilités en Flandre. — Voyage du roi à D^OD. < — Combat de Guinegate. — Instructions du roi sur les prisonniers. — Cruauté de Maximilien et vengeance de Louis XI. — * Accueil fait par le roi au duc d'Albanie. — Négociations da doc de Bretagne avec le roi d'Angleterre déjouées par Louis XI. — Rigueurs exercées contre la ville d'Arras. — Descente de Ma-
homet II en Italie. — Mort de René d* Anjou, roi de Proyence.
— Légation do cardinal de Saint-Pierre eu France. — Affaiblissèment de la santé du roi. — l)élivrance da cardinal La Balae. — • Réunion du duché d'Anjou à la couronne. — > Traité avec Ladislas, roi de Bohème. — Appel du pape aux puissances chrc> tiennes. -^ Pèlerinage du roi.— Assemblée dite des grands jours,
— Procès de René d'Alençon. -— Réunion des comtés de Pror vence et du Maine à la couronne. — Mort de Marie, duchesse de Bourgogne. — Férocité de Guillaume de la Marck , surnommé le sanglier des Ardennes. — Noble résistance du président La« vaquerie. — Projet d'union entre le dauphin et la jeune duchesse de Bourgogne. — Conclusion de la paix. — Tutelle du dauphin confiée au sire de Beaujeu. — Mort d'Edouard lY, roi d'Angleterre. — Nouvelle ambassade en Italie. — Popularité du roi et ses sarcasmes. — Belle parole de ce prince. --- Agens de ses cruautés. — Son égoïsme avec sa famille. — Ses mœurs. — Ses cruautés. — Ses remords. — Ses terreurs au château du Plessisles-Tours. — • Insolence de son médecin Jacques Gottier. •<— Ses artifices pour déguiser son état de souffrance. — Sa superstition.
— SaintFrançois de Paule chez Louis XI. — Résignation du roi.
— Ses instructions au dauphin. — Mort de Louis XI. — Jugement sur ce prince.
Tandis que l'infortuné duc de Bourgogne joie terminait dans les marais glacés de la Lorraine roHnVp" sa vie aventureuse , Louis XI attendait, im- p"^»""^»
' ^ ' mort de
mobile, les résultats des derniers et téméraires c*»"**'«efforts de cet ennemi y si long-temps l'objet de sa haine et de ses terreurs. Il apprit d'abord la défaite du duc, par quelques expressions va* gués d'une lettre de La Trémouille. Peu d'heures après y il acquit la certitude du désastre et la mort de Charles.
Sa joie cruelle fut trop vive pour qu'il lui
fût possible de la dissimuler. Les oourtisans feignirent de la partager. Néanmoins plusieurs regrettaient la perte d'un contre-poids qui seul avait empêché jusque là Louis de s'aban-* donner sans frein aux rigueurs capricieuses d'un pouvoir arbitraire et absolu.
« Le roi^ dit Comines^ nous donna un grand » festin. Je savais bien comment nous dine- » rions moi et les autres. Mais à la vérité , je » ne sais si l'appétit qu'on montrait était de » joie ou de tristesse. Un seul d'entre nous )) mangea peu , et certes ce n'était point par M l'embarras que lui donnait l'honneur de di- » ner près du roi^ car il n'y avait personne la » qui y eût mangé pjus souvent. »
On apprit aussi , dans le même temps , une autre mort tragique : ce fut celle de Galéas, duc de Milan. Il périt sous le poignard de deux hommes qui voulaient venger l'un sa femme, l'autre sa sœur, outragées par ce tyran impadique.
Dès que le duc d'Orléans fut informé de cet événement; il demanda au roi son autorisation et son appui, pour soutenir, par la voie des armes, les droits que son aïeule Yalentine Viaconti lui avait transmis sur le trône de MUan. Louis ne crut pas l'instant favorable pour l'exécution d'une telle entreprise.
Un intérêt plus pressant occupait alors ex- *** p"^-
* * , / . teotioDS
clusivement son esprit; il craignait que la^Hedu- Bourgogne ne lui échappât ainsi que l'Artois ; boqi^oet quoiqu'il prétendît que ces fiefs, ayant été ^' donnés en apanage à Philippe de Franc^^ fils du roi Jean , devaient retourner à la couronne^ fitute d'hoirs mâles, il ^'ignorait pas qu'aux yeux de quelques publicistes la question était douteuse. En effet, la clause de réversion n'avait point été stipulée dans les lettres patentes accordant l'apanage, et Marie de Bourgogne se croyait en droit de recueillir l'héritage de son père.
Louis , persuadé que dans ces sortes de querelles, la force est un titreiplus sûr que la justice , se hâta d'appuyer promptement ses prétentions par les armes , et de les légitimer par la victoire. C'était dans cette intention que, semblable à un aigle , il s'était tenu prêt, depuis quelque temps, à fondre sur la proie qu'il voulait saisir. Mais , toujours fidèle à sa maxime, et joignant la ruse à l'audace, il fit précé* der ses troupes par des messagers qu'il envoya aux principales villes de Bourgogne, pour leur déclarer qu'il prenait sous sa protection la personne et les biens de l'orpheline Marie; et, dans le même temps, il écrivait à toutes les cQmmunes du royaume, et leur demandait des
de la Pi. cardie.
subsides y afin de réunir à la couronne les états du feu duc Charles:
invatioQ ^^^ action fut aussi prompte que sa pensée» et aussitôt qu'il eut réuni les différens corps de son armée» il s'avança promptement sur la Picardie» que sa présence et son nom remplirei/t d'effroi. Ham et Saint-Quentin lui ouvrirent leurs portes. Péronne lui fut livrée par la lâche trahison d'un ancien favori de Charles , et qui avait été chargé par lui de sa défense. Roye» Montdidier» Yervins » Landrecy» suivirent le torrent de la défection. D'un autre côté» le sire de Chaumont» La Trémouille et le prince d'Orange » ayant convoqué les États de Boui^^ogne à Dijon» les sommèrent de reconnidtre la souveraineté du roi; ceux-ci se soumirent^ à condition seulement que les Français évacueraient la Bourgogne» dans le cas où la nouvelle de la mort de Charles ne serait pas pleinement confirmée; car les peuples doutèrent long^ temps de sa réalité» et les fables les plua uh vraisemblables se propagèrent alors à ce su» jet» moins par affection pour le méchant prince qui avait péri» que par haine contre celui qui voulait s'emparer de ses dépouilles. Cependant Marie de Bourgogne et ses partisans réclamaient hautement contre les prétentions avancées et les violences exercées |^r
Louis; chacun^ suivant sa passion ou son intérêt privé, prit parti dans cette contestation.
Le roi écrivit aux seigneurs de La Trémouille et de Chaumont une lettre conçue en ces termes : « Messieurs les comtes, je vous Il remercie de l'honneur que vous me voulez » faire de me mettre en part de votre butin; » je veux bien que vous ayez la moitié de Far- M g6nt que vous aurez saisi, mais je vous prie n de me réserver le reste pour m'aider à réj} parer les places frontières de l'Allemagne. ji Quant à ce qui concerne les vins du duc de M Bourgogne , je suis content que vous les gar- . M diez. — A PÉRONNE, 9 février 1477* »
On voit que , dans ce malheureux siècle , le style du chef d'un royaume différait peu de celui des chefs de bandes et d'aventuriers.
Les succès du roi furent complets en Boùr- Ambugogne ; mais la Flandre et l'Artois résistèrent tôy^^^M à ses menaces comme aux séductions de Go- Marié' mines. Sur ces entrefaites, le roi vit arriver près %^T.^ de lui, comme ambassadeurs, Cluni, évêque de Térouane, le comte de Grandpré, le sire d'imbercourt, de La Gruthuse et le chancelier Hugonet, chargés par la princesse Marie de lui déclarer, qu'elle prenait les rênes du gouvernement de ses Etats , avec l'assistance d'un conseil où siégeaient la duchesse douairière de
Bourgogne, le sire de Ravenstein, le chadcelier Hugonet et Imbercourt.
Louis leur répondit que son dessein était d'unir, par les liens du mariage, lé dauphin son fils avec Marie de Bourgogne ; qu'en attendant, il se mettrait en possession des provinces réversibles à la couronne, et qu'il garderait les autres jusqu'au moment où Marie, devenue majeure, lui en rendrait hommage, u C'était, » disait-il, le seul moyen de terminer la guerreif » qu'on devait y réfléchir; et qu'en cas de re- >) fus , il possédait des forces suffisantes pour >i soutenir victorieusement les droits de la cou- » ronne. »
cesion Les ambassadeurs , effrayés par la défecticm soîTSe des villes qui successivement se livraient toutes la'^Jou-" ^^ ^^^f crurent qu'il était prudent de céder à ronne. |g^ uéccssité. Eu conséqueucc, ils prirent sur eux de rédiger et de signer un acte, en vertu duquel les États d'Artois devaient envoyer des députés pour prêter serment au moaarque. Il fut aussi convenu que ce prince nommerait des officiers chargés d'administrer ces provinces jusqu'à l'époque de la majorité de Ma* rie. Enfin, on déclara que, si la duchesse refusait de prêter l'hommage dû, ou si elle se mariait à un ennemi de la France, l'Artois serait réuni à la couronnjs, en conservant toute-
fois ses'priviléges et franchises. D'Esquerdes, gouverneur d'Arras, livra icette ville à Louis ^ mais il retint la forteresse.
Cette affaire terminée , on devait au moins le croire, les ambassadeurs retournèrent en France.
La jeune Marie, mal conseillée, se hâta trop Amba». de convoquer les Etats. Lès esprits se trouvaient itiau de en effervescence depuis qu^ils ne sentaient plus à peser sur eux le glaive lourd de Charles le Téméraire. Presque toujours une vive réaction est le premier effet qui suit une longtie oppression. L'assemblée fut tumultueuse. On s'était montré servile sous le joug d'un maître impérieux, on affecta le courage et l'enthousiasme de la liberté en présence d'une faible orpheline. Les iptrigans, les ambitieux, 's'emparèrent de l'autorité, et crurent, en opprimant leur jeune duchesse, tirer une noble vengeance des violences de son père. Dès qu'ils se virent en possession du pouvoir, ils envoyèrent, au nom de Marie , des ambassadeurs à Louis XI pour lui demander de ne rien entreprendre contre les droits de l'héritière de Bourgogne , et de lui accorder même une protection, à laquelle il était obligé par les liens du sang.
Cette division entre les États de Flandre et Fourberie la régence, aurait pu tourner à l'avantage deLoanxi.
la politique du roi ; mais son penchaht pour la ruse, pour Tintrigue^ on peut même dire pour la fourberie, lui fit commettre uilé des fautes les plus graves qu'on ait pti jusque là lui reprocher. Au lieu d'apaiser ces esprits ulcëres^ il ne songea qu'à envenimer leurs ressentimenS| en leur faisant connaître les avances secrètes que la jeune duchesse lui avait faites pour terminer leurs différends par un heureux mariage. (( Je connais mieux que vous, dit-^il aux » députés, les intentions de votre jeune prin^ » cesse; elle a déjà nommé le conseil -qui doit » vous régir, et plusieurs de ses membres sont » venus me trouver, n
Les députés, surpris, hésitaient à le croire, et lui montraient leurs instructions signées par Marie. Alors Louis, soit par une indiscrétion inexcusable , soit par une noire perfidie, leur communiqua les lettres qu'il avait reçues, de leur souveraine par lesquelles elle Favertissait qu'il devait s'adresser, pour toutes les aifaires qui la concernaient, à la duchesse douairière,
à Ravenstein, à Imbercourt et au chancelier.
Supplice Indignés de se voir ainsi joués, les envoyés
court eV repartirent promptement , et leurs rapports
**""f°' excitèrent parmi le peuple et dans les États
une vive commotion. L'assemblée se réunit
Marie y fut mandée. On lui reprocha sa con-
duite artificieuse; la jeune et candide princesse, ne pouvant croire. à une noirceur dont elle aurait été incapable, et se fiant à la parole du roi, opposa une ferme dénégation aux faits avancés par ses accusateurs. Il est facile de concevoir à quel point elle fut consternée, lorsqu'on lui montra ses propres lettres, que Louis avait lâchement livrées à ses ennemis.
Dès que le bruit de cette scène se fut répandu dans la ville, le peuple, tumultueux, s'abandonna aux plus violens excès de fureur. I^e chancelier Hugonet et Imbercourt furent arrêtés et outragés par une multitude, toujours prompte à faire éclater sa haine envieuse contre les hommes puissans, dès qu'elle les voit abandonnés par la fortune. Sa rage, d'ailleurs, était alors enflammée par l'évéque de Liège et parle fils du connétable de Saint-Pol, qui se servaient du peuple, pour se venger des ministres, dont ils avaient juré la perte.
Ceux-ci furent traduits devant une commission qui les accusa d'avoir livré Arras au roi, attenté aux privilèges de la ville de Gaiid sous le règne du duc Charles, et d'avoir commis de criminelles concussions. La plupart de ces griefs étaient dénués de fondement, la justification des accusés était facile, mais on refusa d'écouter leur défense ; ils soufi(rirent les tor-*
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tures de la question. En vain les malheureux en appelèrent au Parlement > ils furent con^ damnés à perdre la tête.
Dès qu'on eut appris à Marie cette cruelle sentence /elle sortit de son palais et accourut près des juges pour fléchir leur rigueur; mais ils la repoussèrent atec dureté. Alors la jeune princesse, en habits de deuil ^ les cheveux épars^ s'élance au milieu de la place pubUque et se jette à genoux j implorant à grands cris la pi-tié du peuple pour ses ministres, qui^ dans ce moment, montaient à Téchafaud.
Sa jeunesse, son rang, sa beauté, ses larmes^ attendrirent quelques âmes sensibles; mais le plus grand jiombre , inaccessible à tout sentiment d'humanité, demandait ayec d'affreuses vociférations le sang des coupables. Lieur tête tomba aux pieds de la princesse évanouie j et dès ce moment, elle voua une haine implaciJ>le au roi perfide, dont la trahison avait seule produit cette affreuse catastrophe.
Prise Pendant ce temps, ce prince artificieux, es-
il' ITesdin / i , i /» • • ^
eid'Arras perant que ces discordes lavoriseraient sa politique, s'efforçait d'obtenir des habitans de l'Artois qu'ils remissent entre ses mains la forteresse d'Arras , et pour les y engager, il leur promit à tous la noblesse qu'il se flattait d'avilir en la prodiguant ainsi.On fut d'abord tenté
d'accepter ses offres, les négociations marchaient, la conclusion semblait prochaine; mais d'autres affaires l'ayant forcé de s'éloigner, le parti qui lui était contraire, se raffermit par son absence , reprit les armes et se vit promptement fortifié par les garnisons de Valenciennes et de Douai que conduisaient Salazar et d'Arci. Mais Du Lude^ à la tête des troupes du roi y marcha contre eux^ en tua six cents , fit un grand nombre de prisonniers , et assiégea de nouveau la forteresse.
La garnison , dépourvue de toute ressource^ envoya des députés au roi qui se trouvait alors à Hesdin. On lui demandait la permission d'informer la duchesse Marie de la triste situation à laquelle les assiégés étaient réduits. Au lieu d'une réponse positive, ils n'obtinrent du monarque que ces mots ambigus : « Vous êtes » sages, faites ce qui vous paraîtra le plus con- ' » venable. »)Les malheureux députés, sur cette parole vague , partirent , furent arrêtés en chemin, ramenés à Hesdin, et impitoyablement décapités.
On plaça la tête de leur chef. Ou dard de Bussi, sur une pique, dans le marché de la ville. Louis avait ordonné qu'on coiflat sa tête d'un chaperon fourré, parce que précédemment il l'avait revêtu d'une charge de conseiller au
Parlement, et que son supplice devait être regardé comme le châtiment de sa déiection.
Arras épouvantée capitula. Cominesdit qu'au mépris de cette capitulation, plusieurs officiers de la garnison furent mis à mort. D'autres historiens révoquent ce fait en doute. Comines ajoute que Louis XI ne voulait pas de bonne foi que le mariage de Marie et du dauphin s'accomplit. En ce fait il paraît peu croysJ>le, car alors ce roi, qui passait pour être doué de l'esprit le plus habile et le plus pénétrant, pourrait être justement taxé d'aveuglement ou d'ineptie, puisqu'il serait volontairement devenu la cause de l'affaiblissement de la monarchie française et de la funeste élévation de cette maison d'Autriche, qui nous fut si fatale pendant le cours de deux siècles.
Vraisemblablement lorsque Louis eut perdu l'espoir d'unir l'héritière de Bourgogne à son fils, il voulut, avec sa fausseté ordinaire^ af- , fecter de l'indifférence sur une rupture jqu'il ne lui était plus possible d'empêcher, et les propos qu'il tint sur ce sujet, pour tromper sa cour, trompèrent aussi Comines. U est encore vrai que dans la suite, Louis, qui cherchait à semer partout la discorde, encouragea plusieurs princes de France et d'Allemagne à rechercher la main de l'héritière bourguignonne
mais on ne peut pas oublier son constant désir de faire épouser Marie au duc de Guienne son firère , et nous devons en conclure qu'il avait également souhaité que son fils recueillit tout l'héritage de Charles. La fortune et la candeur de Marie le lui avaient offert^ sa perfidie seule le lui fit perdre.
Il se servit encore de Marie pour jeter en TrouMei Angleterre de nouvelles semences de trouble, An^J" en persuadant à Edouard que le duc de Cla- *•"*• rence aspirait à la main de la jeune duchesse. II fut secondé dans cette intrigue par Finfemale méchanceté du duc de Glocester, qui travaillait constamment à détruire ses frères pour monter au trône après eux. Le crédule Edouard tomba dans le piège qu'on lui tendait; Glârence, objet de ses soupçons, fiit arrêté par ses ordres et condamné. Le malheureux n'obtint pour toute grâce que le choix du supplice. On le lui ac^corda; et, déshonorant son infortune par le caprice le plus bas, le plus étrange, il demanda d'être noyé dans un tonneau de vin de Malvoisie, et trouva ainsi un tombeau digne de ses"* vices.
Le roi , constamment occupé du double soin de caresser le peuple et d'épouvanter les grands, obtenait de la faveur de l'un et des craintes de Tautre, d'énormes subsides, qui lui donnaient
la possibilité d'acheter la conscience, des ministres anglais , et l'alliance utile des Suisses. La justice veut néanmoins que Ton avoue qu'il employait aussi ses richesses à construire des ponts et à fortifier des villes.
Le commandement d'Arras fîit confié par lui à Jean de Daillon^ qu'il appelait en riant le maître des habiletés, patce qu'il le servait avec zèle dans toutes ses intrigues, et n'oubliait pas d'en tirer pour lui-même d'énormes profits.
Mission Louis employait tour à tour^ pour surpren-*
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cioiivier are ou vaincre ses adversaires, de hardis **"* capitaines, de subtiles négociateurs ou d'effi'ontés intrigans. Son barbier, qu'il avait anobli, Olivier Le Dain , nommé gentHhomme de la chambre et gouverneur de Saint-Quen* tin^ était d'autant plus aimé de son maître que jamais aucun scrupule ne gênait sa conscience. Ce fiit lui qui , ayant obtenu les faveurs d'une femme , en lui promettant de sauver la vie de son époux , fit étrangler ce malheureux après que sa passion eut été assouvie.
Louis espéra que l'adresse d'Olivier parviendrait à corrompre quelques personnages inlluens de la cour de Bourgogne j il se chargea de cette mission et se rendit à Gand; mais il ^ y fut traité avec le mépris qu'il méritait. Le
gouvernement, informé des intrigues qu'il tramait, donna l'ordre de l'arrêter; il se sauva et se réfugia à Tournai : là, plus habile ou plus heureux , il séduisit quelques boui^eois qui ouvrirent les portes de la rille aux troupes du roi.
Tant de défections, et tant d'actes de ven- Env^i geance exercés par Louis contre ceux qui lui ré- »'<••> sistaient, répandaient en Flandre l'efiroi : le roi en profita , il se rendit maître de Mortagne, de Lannoy, de Leuse, et assiégea Bouchain; là, un canonnier adroit qui le visait, tança contre lui un boulet qui le rasa, et tua Tanneguy-Du~ châtel à ses côtés.
Le Quesnoy et Avesne se soumirent; la dernière fut conquise, non par les armes de la chevalerie, mais par celles de Louis XI, par la fourberie. On négociait : le roi avait invité à sa table les chefs de la garnison; pendant le repas, il fît donner l'assaut à la ville; les troupes qui la défendaient, surprises par une attaque imprévue, ne purent opposer aucune résistance. Néanmoins elles furent passées au fil de l'épée.
Le désir de la vengeance excité par tant de cruelles perfidies, imprimait à cette guerre le caractère de la fureur et du désespoir. Partout les Français et tes Flamands se battaient.
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se trompaient^ 8e pillaient et s'assassinaient On a conservé une lettre du roi à Dammartin, dans laquelle il lui disait : « Faites si bien le }) dégât qu'on n'ait plus besoin d'y retourner: » nous avons le même devoir et le même inté- » rêt^ car vous êtes aussi bien officier de la » couronne que moi^ et si je suis roi, vous » êtes grand-maître.»
Le fils du bâtard de Bourgogne refusait d'ouvrir les portes de. Saint-Omer. Louis lui fit dire que s'il ne se rendait pas, il ferait trancher la tête à son père; l'intrépide jeune homme lui répondit : « Je donnerais ma vie pour l'auteur » de mes jours ^ mais je ne sacrifierai pas mon » devoir à ma tendresse filiale^ et je ne puis » encore croire que le roi veuille se désho- D norer par une si lâche vengeance contre un » prisonnier. »
Dans leur détresse^ les Flamands appelèrent à leur secours le duc de Gueldres , et lui confièrent le commandement de leurs troupes : le roi marcha rapidement contre eux, les combattit et les mit en fuite. Ils se rallièrent. Mouy les défitencore^ en tua douze cents et emmena mille prisonniers.
Préien- Taudis que l'infortunée Marie se voyait aintt ,n«b de opprimée par ses sujets et dépouillée d'une pa^ ** ^'^' tie de ses États par son puissant ennemi , Tes-
poir d'obtenir sa main et son héritage excî- chetM d« tait toujours l'ambition d'un grand nombre gogoe. de prétendans. Les principaux étaient' le Dauphin ^ l'archiduc Maximilien^ fils de l'empereur Frédéric III ; Jean^ fils du duc de Clèv^s, et le duc de Gueldres^ qui ne survécut pas à sa défaite.
Marie ne pouvait guère disposer plus libre- surrragn ment de son cœur que de son pouvoir. Les suf- m^dsen Irages des Flamands se réunirent en faveur de ïa^Lf."
iieo.
Maximilien. Vainement le roi s'efforça de rompre ce mariage. Il fut décidé y et Louis ne son- v gea plus qu'à détourner Edouard du dessein qu'il avait formé de s'allier avec Maximilien ^ devenu, dès ce moment, le plus redoutable ennemi de la France. Ses négociations avec le monarque angLais réussirent, moins par l'habileté de ses ambassadeurs que par l'argent qu'il prodigua aux ministres d'Edouard. La trêve, qui n'avait été conclue que pour sept ans, fut prolongée pour toute la durée de la vie des deux rois.
Un autre avantage, non moins important, AUiaqce résulta de ce traité. Le duc de Bretagne ,• privé de louîi de tout appui par la mort du duc de Guyenne a^al et par celle du duc de Bourgogne, n'avait plus^"***"*' d'autre espoir que celui d'être protégé par les Anglais, et la trêve récemment conclue lui
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enlevant cette dernière ressource, il se décida non-seulement à se soumettre, mais à con-^ dure avec le roi une alliance offensive et défensive. Mais comme une méfiance réciproque et une haine mutuelle démentaient, au fond de leur cœur, l'amitié qu'ils se juraient, et que chacun d'eux se réservait mentalement de violer ses engagemens, dès que la fortune le lui permettrait , au moment de jurer la paix sur des reliques ou d'autres objets sacrés , le duc en excepta l'hostie, et le roi, la croix de Saint- Lô. Cette réserve trahissait trop ouvertement leur déloyauté ,^ pour qu'il fût possible d'y persister, ils le sentirent enfin, et s'en désistèrent. A la même époque Louis renouvela ses alliances avec les Lorrains , les Suisses et les Vénitiens.
Il serait trop long d'énumérer tous les actes de ce genre que signaient, que déchiraient tour à tour la plume de Louis XI et son épée.
Mariage Lc princc quc Marie venait de choisir pour "^chcsst"" époux et pour appui, était si pauvre ainsi que
^i*"^* son père , que les Flamands furent obligés de payer les frais de son voyage. Son trésor était vide , mais sa suite nombreuse et magnifique. Il fit son entrée à Gand, suivi des électeurs de Trêves et de Mayence , des ducs de Saxe et de Bavière, des marquis de Brandeboui^ et de
Bade, enfin, de presque tous les princes de l'Empire. Ce fut le i8 août i477,<ïu'on célébra ce mariage de rhérîtière de la maison de Bourgogne, funeste fruit des fautes de Louis XI, et qui plaça souvent ses successeurs sur les bords d'un abîme.
L'hymen conclu, et tout espoir de paix anéanti, la ijuerre continua, avec toute l'ardeur de la haine qui animait les deux partis. Orchies, Marchienne et Saint-Amand furent réduites en cendres. Le roi garnit la Bourgogne de troupes. Le sire de Craon eut le gouvernement de cette province. Un prince de Bade fut nommé maréchal de Bourgogne , et Jean de Damas, gouverneur de Màcon. Ces choix irritèrent le prince d'Orange, qui ne pouvait souffrir d'être subordonné à Craon. 11 abandonna la cause du roi, et embrassa celle de la duchesse. Louis XI le fît pendre en effigie.
La cruauté excite encore plus souvent la ré- S'iut-" volte que la terreur. Les Francs-Comtois se F.Mih soulevèrent, sous la conduite du sire de Vaudrei. Celui-ci tendit un piège à un détachement des troupes de Craon ; elles y tombèrent; on en tua et on en prit un grand nombre. La mauvaise foi est contagieuse : les Suisses , au mépris du ti'aité qu'ils venaient de conclure avec Louis, favorisèrent les lebellcs; le canton
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de Lucerne seul resta neutre ; les autres com-* prirent peut-être que le despotisme du monarque français n'était pas moins à redouter pour eux que les chaînes autrichiennes ou bom^^uignonnes^ qu'ils avaient si énergiquement brisecs* / ,
Bientôt toute la Franche-Comté fut enleyée aux Français. Gray seule obéissait encore à Graon^ mais celui-ci^ loin d'y attendre ses ennemis^ courut au-devant d'eux ^ leur livra bataille^ les mit en déroute^ et prit leur chef, le sire de Château-Guyon.
Pendant ce temps ^ les partisans de Marie excitaient des mouvemens en Bourgogne. A leur tête^ Toulongeon investit Ghàlons. Il était au moment de la prendre ; mais Damas vint la secourir. D'un autre côté, Graon poursuivait ardemment ses succès. Un revers les interrompit. Ayant voulu donner l'assaut à Dôle, avant que la brèche fût ouverte, il fut repousse avec perte, et contraint de se retirer. Les Francs- Comtois profitèrent de cet événement pour surprendi^e Gray, dont ils taillèrent la garnison en pièces.
Ainsi les événemens paraissaient tournera l'avantage des ennemis du roi. Néanmoins la face des affaires changea soudainement en sa faveur. Ce ne fut point un effet du hasard* La
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Véritable habileté de Louis comistait danrrart de mieux administrer ses finances qu'aucun prince de son temps. Le trésor des àutires était pauvre, et le sien toujours rempli.
La force de Maximilien venait de raffection Trére mde ses nouveaux sujets^ et de leur haine con- «tu <iuc tre Louis; mais ses peuples étaient ruines par uen. la guerre ; l'Empire lui fournissait des géné^ raux, des soldats, sans aucun moyen de les payer. Une armée ne vit pas long-temps de butin et de pillage : celle de Maximilien manquait de tout, et sa détresse FobKgea de proposer la paix. Les négociationar s'ouvrirent à Lens, et le 8 septembre i477> ^^^ trêve indé* finie fut conclue entre les Français et les Flamands, de sorte que le roi, libre de ce côté, put porter toutes ses forces en Boui^c^é et en Franche-Comté.
On lui avait prouvé que la cupidité de Craon était la véritd^le cause du soulèvement des Francs-Comtois, et de là réirolte des Boni^i* gnons. 11 le destitua, et tnit à, sa place le sire . d' Amboise , dont la probité sévère avait mérité l'estime publique. ! '.
Tous ces troubles ne laissaient :pasla. liberté au roi d'agir avec quelque succès du côté dés Pyrénées. Le roi de Portugal, Alphonse.^ découragé par ses refus et honteux .d'être venu
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lui-même à Tours éprouver cette humiliation, voulut renoncer au sceptre et au monde r-it disparut et se cacha 'dans un TillKge/Maas Bon fils^ Payant découvert, le ramena|>rès deLouiB^ qui, touché de son sort, leva sur les 'Normands un impôt dont il donna les produits à son aial* heureux allié, afin qu'il pût •s^embarquer, «t retourner dans son royaume. ; î'î ':-:\?î;; .1
Quand Tactivité du roi n'était pas employée à combattre, il la consumait en intrigues de toof genre. Ses agens, ses'tambassadeùrsr^ 'étaient toujours en campagne pour négoder, 'tâsitôt avec Ferdinand et Isabelle, tantôt afvec -Msai^ milieu, tantôt avec le: roi d'ÂngletérreJliewa» venir de la triste fin de ^Charles ¥Il;»Jé VétÊh poisonnement du duc de Guienne,.de J^assa»* sinat du duc dé Bourgogne^ avait attachë»ttq nom de Louis des pensées sinistres; Les^pftincéi étrangers commençaient à le ccaindre^p^uque autant que ses propres, sujets. feivàdoutakâEit. L'échafaud du connétable^ la cage ftrfeff'dciiia Balue, l'incendie de tant deiTilleé», lé iàsatmctf de tant de garnisons»^ ne justifiaient qw^irop la haine et la terreur qu'il inspirait i^itdtlsî excepté à ceux que leur obscmrifé' mettait à l'abri de ses rigueurs et de^es^vengeancM.^ '
La condamnation de l'un des pluS'fiaands
Supplice * <*
in ifc seigneurs de France, de Jacques dlA^mugonè^
duc de Nemours, vint encore accroître Tépouvante imprimée dans les âmes les plus courageuses par ce nouveau Tib^e.
Duclos prétend que l'infortuné Nemours méritait son sort. « Louis, dit-il, lui avait fait »• épouser une princesse de son sang, fille du w comte du Maine; l'avait créé due et pair, et M lui avait confié le commandement de ses ji troupes. Payant ses bienfaits d'une noire inn gratitude, il prit le parti des ennemis *du roi, n fut accusé de conspiration ,* bn le soupçonna w même d'avoir voulu attenterUux jours de son » souverain, et d'avoir concerté avec l'Angle- I) terre le démembrement de la France. »
Mais les ducs de Bretagne, de Bourgogne, tous les seigneurs engagés dans la guerre du Bien public, ne s'étaîenlï-ils paade même ar^ mes et ligués contre Louis? Ces ligues, ces alliances, ces révoltes, avaient été jusque là considérées comme des actes d'indépendance féodale. La plupart des seigneurs combattaient, sans scrupule , leur très-redouté souverain , et une paix ou une trêve efSsiçait tous ces délits trop communs pour ne pas i:ester impunis. Il faut le dire, Louis XI voulut, par de grands eK^nples, épouvanter les grands vassaux et les forcer de courber enfin leurs fronts orgueilleux sous le joug monarchique; mais il eut soin en
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même temps .'d^épargner les forts; et de ne frapper que les plus faibles ou les plus isolés. 11 embrassait l'ennemi redoutable et égorgeait celui qu'il ne (craignait plus.
Voltaire dit avec raison de lut: ce Les grandes » âmes choisissent des favoris illustres^ des mi- » nistres estimés. Louis XI n'eut pour ministres » et confidens que des hommes nés dans la » fange et dont le cœur était aib*dessous de leur » état. Peu de tyrans ordonnèrent plus de sup- » plices. Il fit périr^ si Ton en croit les chroni- » ques, en public ou en secret, plus de quii,tre » mille de ses sujets. Des cachots, des ou- » bliettes, des cages de fer, des écha&uds et » des chahies , voilà les monumens de son » règne. Il envoie au supplice Jacques d*Arma? » gnac, duc de Nemours, descendant' de Ckn n vis y et fait couler son sang sur la tête -de ses » enfaiis.
» 11 fut jugé par des commissaires. On loi » imputait le dessein d'avoir voulu enlever le » roi et assassiner le Dauphin , entreprise peu » vraisemblable de la part d'un petit prince » d'un canton des Pyrénées. Nemours fiit.in- » terrogé dans sa cage de fer, y« subit la ques- » tion et y reçut son arrêt. On le confessa dans » une grande salle tendue en noir, comme >) Conradin à Naples et Marie Stuart en Angle-
w terre. Les peuples chréttens de l'Occident » étaient barbares dans leurs cérémonies *. L'é- » chafaud fut dressé au milieu des halles de » Paris; les enfans de Nemours furent mis au » cachot; on leur arracha plusieurs fois des » dents pour leur extorquer des aveux, comme rt on le faisait pour extorquer l'é-rgent des Juifs. « Ces violences contre les jeûnes d'Armagnac » sont attestées par une requête qu'ils présen- » tèrent aux États de i483, après la mort de » Louis XI. Les juges de Nemours ne rougirent
» pas de partager les biens des condamnés. » Comines, l'un des commissaires, eut pour » récompense, des terres appartenant au duc , » et situées dans le Tourtiaisîs. »
domines ne fut pas^le seul homme distingué qui reçut ainsi le salaire du sang versé. Pierre de Boufbon et le sire de Lénoncourt partagèrent cette infamie.
Un faible sentiment d'humanité avait porté superttu ces juges impitoyables à dégager momentané- *huml,',"iê' ment le duc de Nemours des fers qui liaient loJuxi. ses pieds. Le tyran en fut informé; aussitôt il écrivit ces mots barbares au sire de Saint- Pierre, chargé de la surveillance du prisonnier: w Monsieur de Saint-Pierre, je ne suis pas » content de ce que ne m'avez averti qu'oQ a
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j> Qté les fers des jambes au duc de Nemours^ » qu'on le fait aller en autre chambre, pour )) besogner avec lui , et que Toa Vo\fi hors de la » cage 9 et aussi que l'on le mèûe ouir la .messe I» là où les femmes vontf et qu'on liii a lai^sçlles » gai*des qui se plaignaient de Jeurp^ieDa^t: » et pour ce qu^ die le chancelier QQ.atU^s,^ » gardez bien qu'il ne bouge plusr de-sajcstgeiy » et que Ton aille là besogner av^ec )ui$ eti<p)6 }> l'on ne le mette jamais dehors^ ^isi oertt'est » pour le géhenner, et que; Ton Le gêne ei| sa » chambre. » • : • . f.
Quel homme ^ doué d'une âme élevée aurait pu vivre dans Vintimîté d'u^n tel peLl lia cour de Charles VII avait été illustrée per 4?héroïques preux : le sombre génie de Loutô.XI ne fit pas édore un grand homme. La onaamlé^ le libertinage 9 la bigoterie y étaient 4^8 :trois penchans de ce prince ; aussi il commit beaucoup de meurtres^ eut fJusieurs mcMitresaes, donna naissance à trois Is^tards^ et fit un gfand nombre de pèlerinages et de neuvainai. Cou* vert de reliques, il portait sur sa tête fmeJlo»tre-rDame dé plomb , donnait à la Viei^fe comté de Boulogne , et lui demandait pwdoA de ses assassinats avant de les commettre;^ Sa dévotion fut la superstition d'un esp^rik* qae trop souvent l'on put dire égaré.
: Un jour il avait ordonné qu*on noyât un brigand nommé Picai^d. Le compère de Louis^ Tristan le bourreau ^i trompé par un signe équivoque, jeta dans les flots un malheureux moine innocent. Cette méprise n'afïligea ni n'étonna le roi. « Allons , dit^il froidement., » dès qu'on l'eut informé deioette erreur, qu'on » dise une messe pour le moine, et qu'on pende M le capitaine Picard. »
iSes bizarreries étaient si étrasnges^ cpi^on aurait pu parfois le taxer de folie; il fit de son barbier un grand seigneur; du prêtre La Bà^ lue^ son général d'armée; du bourreau, son compère et son ami, 11 avait deux médecins ; l'un fut nommé président d!unei cour, l'autre gande.des sceaux. 11 confia une ambassade à un laquais; un financier devint son bibliothécairé,^ un tailleur son héraut d'armes; un général d'armée fut abaissé par lui aux fonctions de geôlier, et son astrologue devint archevêque. • : Ce fut à l'époque dujugement de Nemours, que le roi publia un édit par lequel il dédara, qu'en cas de conspiration contre la famille royale, on regarderait comme complices- du crime tous ceux qui en ayant eu connaissance, ne l'auraient pas révélé. . ;
* La fortune semblait se plaire à tirer Louis
de tous les embarras où le jetaient ses fautes et ses violences. Il est évident que si Edouard avait voulu joindre ses armes à celles de Maximilieu, celui-ci aurait pu devenir aussi redoutable pour la France que l'avait été Charles le Téméraire. Mais le monarque anglais ^ amolli par l'âge y sacrifiait alors la gloire aux plaisirs, et Louis sut profiter adroitement de cette disposition.
Mëgocia- Le roi d'Angleterre venait d'envoyer des ami'A^g'e!'' bassadeurs à Louis. Un des juges de Nemours, élevé au rang de comte de Castres depuis la mort de sa victime, fut chargé par Louis, de sonder les secrètes intentions des envoyés anglais. Cet agent adroit ne tarda pas à découvrir que le plus vif désir d'Edouard était de marier sa fille avec le dauphin; que son ministre Hastings, partisan zélé de la France , l'entretenait dans ce dessein ; mais que le retard du paiement de la rançon de Marguerite l'empêchait seul de proposer ouvertement cette union. Le roi ordonna promptement à ses ministres d'acquitter la plus grande partie de cette rançon, et le monarque anglais prescrivit à ses ambassadeurs d'accélérer toutes les négociations qui pouvaient conduire à une paix, prompte et solide.
Louis, tranquille de ce côté, s'eiForça de
soulever les Liégeois contre Maximilien; mais Texpérience du passé les avait instruits. Ils furent sourds à ses prières, et méprisèrent les menaces d'un prince qui les avait si bassement abandonnés et trahis.
On était en trêve, mais on se préparait à la guerre; chaque parti cherchait à se fortifier par des alliances. Le comte de Montbelliard et le duc de Wurtemberg se déclarèrent pour la France; Sigismond ne fît aux avances de Louis que des réponses évasives. L'empereur Frédéric reprochait au roi d'avoir élevé sur les remparts de Cambrai les fleurs de lys à la place de l'aigle impériale; comme il n'obtenait pas la réparation de ce prétendu grief, il envoya des troupes au secours de Maximilien; le roi, par représailles, en fournit aux Suisses contre lui.
Le bâtard de Bourgogne avait, dans ce temps, acquis assez d'importance, par ses faits d'armes et par le grand nombre de ses partisans. Le roi, voulant se l'attacher, lui céda les villes et territoires de Bapaume et de Bouchain ; mais le Parlement ne consentit point à l'aliénation de ces domaines, ^ t refusa d'enregistrer les lettres patentes, au grand déplaisir du monarque, qui aimait à tout conquérir par ruse et non par force. La corruption lui coûtait moins que la guerre; regardant l'argent comme
raire.
Tarme la plus ^efficace , il le ména^peait a^ec
une économie qui Fessemblait à ravarice, Loais
s'efforçait néanmoins de donner àicetteayarice
un vernis de popularité. « J'aime trop mon
» peuple, disait-il y pour ne pas hmr la ç«erre^
n et j'aime mieux perdre dix':miUe écna que
» de risquer la vie d'un seul archer.! ji i
insiruc- . Il lui importait y pour donneri à son smluK
Ddiccon- tion les couleurs de la justice, de&ire condam-
moireTe ner le feu duciGharles de Bourgogne , comme
Charles le 1 111 /*'i* • «^^
TënMi. un yas^sal coupable de telonie, qui' aurait ime-* rite par sa rébellion de. perdre sea troir pairies de Bourgogne , de Flandre et d'Artois. Eo' Conséquence, le Parlement reçut ordre de- pracéder juridiquement contre lui; et le roi pioposa à Maximilien de s'en rapporter, sur cettefg^nnde contestation, au jugement des pairs. Ille somma même de comparaître devant) eux > :en s'appuyant d'exemples imposans>i tels qn&iles procès du roi de Sicile, sous Philippe le Handi; d'Eudes de Bourgogne ,> sous Ghîprles 'Je. Bel. Le pape fut invité par lui , ;ainsi que les iélloe* teurs de l'Empire > à lui envoyer des ambassadeurs, pour assister à ce jugement aolennd. Tous reiusèrent de se rendre à cette inyitation. L'instruction criminelle n'en fut pa^ moins poursuivie* Dans l'acte d'accusation on rappela l'assassinat du duc d'Orléans , la proscription
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du dauphin^ la gueriie dubien publicOn cita pav^ ticulièrement les expressions ida sauf •» conduit signé et envoyé pai* k duc Charles au roL, sur la foi duquel œ monarqufe se^rendKt à Pércmne^ oà sa liberté lui fut ravie J {Plusieurs seigneurs bourguignon^ y appelés çoipme/iéHioinsyaltes^ térent que cette >cédule avait été^véritablement écrite de la main dia>dtio^ quoique^ la. même pièce se tfouvât aularemenii i rédigée. ^ dans ie procès-verbal dressé: k "Pârcnnie^ iCe qu'où^ re-* marqué . de plus évident . dans ^ ce . «Ctandaleux procès y c'est que* Louis et ChaFles» avaïc»t éga^ lement manqué^leloyauté^lluay en violantsa parole, et llautre y eu soulevant traîtreusement les' Liégeois. - , ;: .. v -fji '. ••. .u')^;.. ./î. ..;:.'•' - Tanclis quecetta gi^Uide câmteitation oocu- Hofinii^ pait les tribunaux, ^les bc^lités* recommencé- 1^^ de rent. Le rei investitYalenciennes, qûoapitala* ^'^^ Plusieurs châteaùx:loioii!vriiîaitleivs portes. Afôximilien, ayant Tassemblè sod amée , Jemporta d'abord ^quelques.! «légers jucïcési^ilnlûs Dammartin marcha contre :lui >j et Je^ battit; Découragé par cet échéCyMaximilien-sedécida à Xaîre quelques ouvertures; deypaiK<JLe:roi'leil accueillit d'auiant4>li|S?fiacilement> -qu'iL sut que 1 a duchesse douairière de JBovi^gognoj^res* «
sait vivement son frère Edouard lY'de se.de^ clarer contre lui; ce qui l'obligeait à épuiser
son trésor, pour maintenir dans son parti les ministres du monarque anglais.
Louis XI, voulant aussi désarmer l'empereur, rétablit sur les murs dej Cambrai l'aigle impériale, et reconnut l'indépendance de cette cité, dont il n'ex>gea que la neutralité. Enfin, le lo juin, il conclut avec Maximilien une trêve pour un an. Par cette convention, il lui pro* mettait de lui rendre toutes les conquêtes qu'il avait faites en Haiuaut et en Franche-Comté. Il évacua Bouchain , le Quesnoy et Tournai. La liberté du commerce fut rétablie, et chacun des deux contractans nomma six arbitres pour travailler de concert à la conclusion d une paix définitive. Cependant le sire d'Âmboise^ ignorant, ou feignant d'ignorer la trêve, continua ses opérations , s'empara de Verdun par surprise, et^tailla en pièces un corps nombreux de Bourguignons et d'Allemands.
Complot * Le repos de Louis n'était jamais exempt d*ar d'OMu*^^ gî^sttion. Sa méfiance et ses rigueurs lui suscicontre le taicut chaquc jour de nouveaux ennemis. Une révolte éclata dans le Berri. Dubouchage y fat envoyé , et la comprima. A la même époque, on arrêta un agent du prince d'Orange, chargé, disait-on, d'empoisonner le roi. Fçur exécuter ce forfait, il avait, conformément à ses
roi.
instructions 9 frotté avec une liqueur empoisonnée les quatre coips de Tautel que le roi baisait habituellement après avoir entendu la messe : l'accusé et le révélateur furent livrés au Parlement.
Louis ; par reconnaissance pour la bonté divine qui venait de garantir ses jours, ordonna d'employer mille marcs d'argent à la construction d'une grille destinée à entourer la châsse de saint Martin, et il fit dans le même but rebâtir magnifiquement l'église de la Victoire /près de Senlis. Le prince d'Orange fut condamné à mort par le Parlement; mais il s'était mis hors de l'atteinte des lois : la publicité de son attentat et la flétrissure d'un ar* rêt furent ses seuls châtimens.
Le mélange bizarre des qualités les plus opposées se trouvait dans le caractère de Louis XI, et c'est ce qui fait qu'on a tracé de lui en tout temps des portraits qui se ressemblent si peu. Comme homme, il montrait dans mille circonstances la plus puérile superstition; et comme roi, il savait souvent résister avec fermeté aux prétentions du saint Siège et à l'ambition du clergé.
Plusieurs inquisiteurs de la foi tyrannisaient CoDjarale Dauphiné, il les tança rudement et réprima Ptui. leurs excès. En même temps il 'embrassa, contre
la haine et les vengeances^ du pontife romain , la cause dès Médicîs^ qui gouireraaiebt^idors Florence. î» • M^ ' irf.srl
Une iaction appuyée par le pape étaU; parvenue à faire bannir de la république floren-» tine l'illustre Gôme de Médicis^ qui iut bientôt rappelé dans sa patrie, et cj[ui> lEbrtdè ses-tidens et de ses services, transmit son antofité Â:4oa fils Pierre, ainsi qu'à ses petitSr-filaiLaureiitet Julien. Mais la gloire excite toujours rèinri& Un parti nombreux, celui dés Pazzi, ne^poun vait supporter l'éclat dont brillaient les Méd»i cis. Une conjuration fut tramée contré^eux par Salviati, homme très-populaire; par ie? neveu du* pape, Jérôme de La Roarère; par pkiiieiiirf autres citoyens riches et iafluens; Oa coniriDt d'assassiner les M édicis. L'exécuti<m . de . ce meurtre fut fixée au 26 avril;* le lieu^ indiqué fut l'église, et le srignal, l'éléi^tioh; Julien' tomba sous le poignard des a^assins. LaurenlsQ-jd^ fendit avec intrépidité, et fut. arraché fk la mort par un citoyen dont il avait brisé réôciD»? ment les fers. ;; . ; : t
Cette scène violente et sacrilège exdtA dans la ville un affreux tumulte. Chacutaïlxnirtii aux armes pour défendre le parti qu!ir Soutenait. Le sang coulait dans toutes les rues aux noms et aux cris de Fwent lepeuple^et la.Ube^tei
proféré^ pa^ les Pazzi , et dé cette acclamationt Five Médicis'l dont* les. partisaiisi de 1 cette femille faisaient retentir lesiUr&i-Ceux'^cirem^ portèreut» Làureiit^fat neoonduit en triomphe dans son> palais. Les conjurés^ dispersés/ iureM emprisonnés ^biannis ourinaa^ci^^le neTed ùxk pap^nedtit son salutqu'à uneprompte^fiittd J^i qqe \^ aouvelle 4le cet f érénemenC'se ^è^ pandit idons rUaliev-le roi de^Naple» 0oncl«ii une alliance avec le saint Sié^e : contre F|o4 repce. Tousdeaxï implorèrent le .iSeçamrsV de
Loma Xl^/envlui promettant ifenr^piljtv S'il Toulait.;«nti?eprendbns ides .conqtiâteé'iBiir lei Étants. de Milan. ou de GeBes:.Lévroi TëponcKl qu'il ne se souciait pas*d'agrandissenteiiB;a«sri éloignés. En même itettips il chargeai fioinînes^ de $e rendra cm bom^rdie et:i^:V«ttis&vfMNir engager cett&'ifépubHqueiet'la daidhesseï idf Milati à soutenir lie»'. BlonentinsL') i ^:^i:/i/. fÀï^ ■ '>L) : Ces événeftteAi»iAon9Ai6BtiiiD{|e9iue#up d'in^ quiétude au souyerfi>n):fHlQtife^ik confia^ cardiniai del^aTîey^quîiliiîfixÉàaeîUft'dciiiieina» ger avec prudence unfpripi)èa9asiireâQi||é'({M l!élait alors Louia- XL <v JmittfifiBiiihii dcagûlHl^ jD^ ptcès de ce mQoarquq là ^t érâlaiûon. q^a^vous ' Ml ave^ prise^ par/ la- «sainteté 3i0rirotpç,a3uiésf » démontrée^ T lui la: nécassilé'4e>icliftdfGBVirie$ » Florentins^ qui^ en masstief»nt plu^ÇHTS^o- ,
» clésiastiques , ont offensé la religion du roi » très- chrétien , comme celle du souverain pontife, n Cet aitifice échoua ^ et Louis persista dans son dessein. Il représenta à Tempereur que son intérêt devait le porter à défendre Florence contre les entreprises d'un pape ambitieux; en même temps il convoqua un con?* cile national^ interdit toute communication avec la cour de Rome^ et ferma l'entrée du royaume aux meurtriers de Médicis.
Voilà peut-être le premier acte d'une politique sage et ferme qui puisse justifier la réputation d'habileté y que plusieurs historiens ont décernée si généreusement au bigame tyran de la France.
Vainement Sixte IV voulut excuser sa con-' duite et recouvrei* quelque influence sur l'esprit de l'empereur; ses paroles, ses actions; dévoilaient évidemment son ambition. L'ex-* tension de sa puissance était soif but jflc "^œu de venger la religion^ son prétexte ; et au oio-' ment même où il consentait à la réunion d'un concile y il manifestait son orgueil par l'instruction donnée à ses nonces. « Je vous auto- » rise, leur disait-il, à permettre cette assem- )) blée, pourvu que les rois y viennent rendre » compte de leur conduite et de leurs entre^ » prises contre l'Eglise. »
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Le roi, de son côté, se couvrant aussi d'un cnnii. voile religieux , protesta hautement de 8a vé- iott<!ii.,, nératicn pour le pape; mais, sans le consulter, il fixa ta réunion du concile, d'abord à Orléans, et ensnite â Lyon,
La première mesure que prit cette assemblée fut semblable à celle qui avait été arrêtée dans !ecunciledeConstance;elle décida denouveau que les conciles généraux tenaient leurs pouvoirs deDieuseuI.et que lepape leur étaitsoumïs.
Cependant Sixte IV, non moins habile que Louis à diviser les esprits et à semer partout la discorde , parvînt à décider les Génois et les Suisses à déclarer la guerre au duc de Milan; et en même temps, dans l'espoir d'adoucir la colère de Louis, il accorda une trêve aux Médicis. Un congrès fut indiqué à Bologne pour traiter de la paix générale; et Comines étant revenu de Florence , le roi chargea le procureur général Saint-Romain, et Halley, avocat général , de le représenter dans ce congrès. Éuideii
Le temps où régna Louis XI fut une des '^^^Xâ époques les plus remarquables de l'histoire de '•^i^'j'*"" la civilisation moderne. Jusque là l'Europe, plongée dans les ténèbres qui avaient couvert le monde après la chute de l'empire romain, n'était sortie du chaos produit par le choc et les invasions des nations barbares qu'au moyen
49^ LOUIS xu
d'une organisation monstrueuse connue sous le nom de système féodal. Si ce système sauva les peuples d'une destruction totale par son hiérarchie régulière^ il ne fut cependant ^ au fond, que la consécration du triomphe de la force sur la justice. Toute la législation ne tendait qu'à sanctionner la conquête^ à perpétuer l'usurpation des vainqueurs et l'oppression des vaincus. La royauté , placée au faite de cet édifice bizarre, avait plus d'éclat que de solidité; on respectait son nom, mais on bravait son pouvoir ; le clergé, la noblesse étaient toiit, le monarque, peu de chose, le peuple, rien.
Peu à peu l'habileté belliqueuse des Capétiens , s'appuyant du secours des masses opprimées , éleva le trône et fit renaître Tordre sur , les débris de l'anarchie. Ces premiers pas furent lents, mais suivis avec constance. Philippe-Auguste, saint Louis > Charles Y, combattirent les grands, protégèrent les faibles, favorisèrent l'instruction, et rendirent à la justice Pautorité qu'elle avait depuis si longtemps perdue. Néanmoins l'isolement et l'indépendance de chaque royaume, de chaque État, on peut presque dire de chaque seigneurie, laissaient encore aux nations européennes quelque ressemblance avec ces tribus éparses qu'aucun lien commun ne réunissait, et qui offrirent
une conquête si facile, dans un autre hémisphère, à nos premiers navigateurs.
Quelquefois, et rarement, on vit des coalitions se former entre des princes anglais , écossais, allemands ou itaUens^ vaàis ces alliances étaient de courte durée; la politique ne savait pas les prolonger par des rapports habituels, et l'indiscipline des milices féodales irrégulières s'opposait à toute guerre lointaine, à tout grand projet de conquête.
Dès la fin du treizième siècle, les masses se formèrent; l'Angleterre, la France et l'Empire revirent des assemblées nationales. Philippe le Bel, ressuscitant, mais imparfaitement, les droits du peuple, l'appela aux Etats-Généraux. Le besoin de s'opposer aux usurpations romaines le décida à faire écïore les germes d'une liberté qui certes, alors, était loin de sa pensée. Ensuite, l'invention de la poudre vint prêter une nouvelle force à l'ordre public, à l'autorité royale. La découverte de l'imprimerie, qui devait produire un jour de si grandes révolutions, donna un nouvel élan à l'esprit humain, une issue aux lumières, et multiplia les rapports et les communications entre les diffërens États de l'Europe.
Ënfm la lassitude de l'anarchie, l'épuisement causé par les gueri'es intestines, par les
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discordes des princes, par les brig^dages des aventuriers 9 firent sentir pi^esque également à tous les ordres la nécessité de fortifier le sceptre et de donner aux lois l'appui d'une armée' régulière et soldée au moyen de taxes perma* nentes.
Charles yil commença cette grande réuMu* tion ; Louis XI , après ravoiir fait rétrograder^ l'acheva. Dès lors, la puissance féodale tombai; l'autorité royale s'agrandit, la dipldmaiiio; eu>ropéenne naquit; mais aiissi^ les guei'rcrf fiuarènt plus durables, et l'esprit de conqiiêDev.ii^étan't plus une chimère, enflamma l'ambition 'des princes devenus puissans^ et attira'surle péii(>lé un nouveau genre de calamités, dont jusqu'à nos jours, la philantropie la plus^ éclàifféé n'a pas encore pu lès garantir. i ;
Congre. ^^ avait déjà, vu , à l'éj^oque du^ trt£té if Ac^ ras, des plénipotentiaires d'un grandtlnoinbKe de moîiarquës et de princèb se réumr: {lotir coopérer à la conclusiod d'une 'paÎK gënéltdèi L'usage s'était aussi établi de discutertsôujvent, dans les conciles, lës^ querelles 'tëmporQlleir^ës rois* Il en fut de même au congrès de' Bologne^ mais les prétentions réciproques^ étaieii.l; tro{i opposées, et les passions des paitiesbeliigé^ rantes, trop animées, pour qu'on en pût ésp^r un prompt succès.
de Bologoe.
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Louis et Maximilien ne se prêtaient à aucun accommodement; l'un invoquait la loi dif royaume et la reversibilitéde toute pairie à la couronne; l'autre, les traités receos et le droit de possession du feu duc Ghai-les: Edouard seiiï pou vai t donc (aire penche»' Uibalance ; mais son intervention fut nulle; il avait été s.éduit par Je don d'une forte somme d'argent, et par la promesse du mai'iajje de sa fille avec le dauphin, mariage convenu, mais qui dans la suite ne se réalisa point.
Depuis long-temps les lëpubliques et les cokIuprinces d'Italie, alternativement froissés par|iii(iv« i'ambitiou des papes et par celle des empe- d'AriB» reiirs, avaient acquis la science de cette diplo- '' ,«1^. matic inconstante, subtile, artificieuse, unique et fragile arme de ta faiblesse contre la force. Louis XI , en entrant dans cette politique fallacieuse, se trouva dans son véritable élément. Il flatta l'ambition de Frédéric, fils du roi de Naples, en lui prometlant la main d'une sœur du duc de Savoie avec une riche dot, et la cession du Roussillon et de la Cerdagne, si les rois d'Aragon et de Castille y consentaient; mais en même temps, ii faisait des propositions contraires à ces deux monarques, avec lesquels il conclut la paix le 9 octobre 1478. Far ce traité, signé à Saint-Jean-de-Luz,
ces deux provinces restèrent à la France. Aiubat. » Un succès complet couronna ses négocia-* pape, tions en Italie; car les États de cette péninsule, Naples, Rome y Florence, Gênes, Milan €t Venise, le prirent pour arbitre de leurs diffé* rends. Une nombreuse ambassade fut envoyée par lui au-delà des Alpes. Elle était composée du vicomte de Lautrec, de Gui d'Ârpajon, du président Castelmarin, d'un avocat, d'un notaire et d'un juge.
Louis choisissait indistinctement ses ministres et ses représentans dans toutes les classes. Le despotisme, comme la démocratie , veut l'égalité. Le roi se plaisait à abaisser les grands en élevant à leur ni veau 'des hommes d'un rang inférieur. Us étaient chaînés d'engager fortement le pape à convoquer promptement un concile général dans le but de {^ifier la chrétienté et de la mettre en état d'opposer une forte résistance aux usurpations mena-» çantes des Musulmans. Le roi de Naples, ainsi que le duc et la duchesse de Milan, s^efibrçaient d'aigrir Louis contre le pape, qu'ils accusaient de tous les malheurs de l'Italie, a Au moment, » disaient-ils, où nous nous réunissons pour i) défendre les possessions de Venise contre les » armées victorieuses de Mahomet, le^ souve^
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» ] n pontife^ au lieu de s'unir à nous et de
» voriser nos efforts, excitait Gênes et Savone
» \ révolter et à nous combattre. Abusant
ime de la simplicité crédule des Suisses,
il leur promet la bénédiction du ciel, s'ils lient nous déclarer la guerre. Méfiez-vous
de la politique romaine, elle ne cherche qu'à
vous tromper. »
Florence ajoutait à ces plaintes de nouveaux griefs. Les ambassadeurs du roi, après avoir été accueillis partout comme des protecteurs, furent reçus à Rome avec une pompe publique et une méfiance secrète. Conformément à leurs instructions, ils firent au pape un tableau touchant des malheurs de la chrétienté , des périls qui la menaçaient, et lui représentèrent 'avec énergie la nécessité de sacrifier aux intérêts du ciel ceux de la terre, de défendre la religion en danger, d'apaiser partout la. discorde, et de réunir sous la croix tous les serviteurs du Christ, pouf les opposer à l'ambition démesurée du destructeur de l'empire grec.
Sixte IV ne se laissa point ébranler par ^es remontrances. « Ce n*est pas moi, répondit-il J » qui favorise les armes des Ottomans. Je suis » prêt à sacrifiei' ma vie pour le salut de ma » religion ; mais c'est cette religion même qui D me défend de laisser impunis le meurtre
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» d'un archevêque et l'assassinat de plusieurs » ecclésiastiques tombés sous les poignards des » factieux de Florence.» Opiniâtre dans sa résistance^ il prétendit que l'évêque de. Fréju^ avait pris sur lui^ sans son autorisation^ de soumettre ces différends à l'arbitrage du ipij il le désavoua y l'exila même, et cet exemple de sévérité intimida les cardinaux , qui n'osè^nt plus émettre des opinions contraires aux siennes.
Cependant les ambassadeurs de France insistaient et joignaient les menaces aux prières. Enfin l'orgueilleux pontife promit de souscrire à la paix, aux conditions suivantes : c< Médîcis » et Florence imploreront le pardon du saint » Siège, ils feront disparaître les tableaux qui » rappellent leurs attentats, célébreront un » service pour les âmes des morts, jureront » fidélité à l'Église, et recevront l'absolutioii ;. )) leurs alliés prêteront le même serment. Pe » leur côté. Sixte IV, le roi Ferdinand, le » comte de La Rovère et leurs amis, promet- » tront de maintenir la république de Florence » dans ses possessions, et tous, ensuite,. 4'^i^ )) commun accord, tourneront leurs armes » contre les barbares sectateurs de l'AIcpran. ^
Le pape redoutait autant la réunion d'un concile que Louis la désirait; et, dans l'espoir
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d'empêcher cette convocation , il s'efforÇa, par les plus magnifiques promesses, d'engager dans sa cause, Maximilien et l'empereur. CeuX'-Gi répondirent à ses vœux, appreuvèrent sa conduite, promirent de le soutenir de. toutes le^irs forces; ils déclarèrent enfin. qu'uD' contifle <B'était pas nécessaire, que les Florentins devaient se soumetlre et réparer leurs torts, et qu'ensuite les chrétiens se réuniraient pour combattre les infidèles.
Encouraj^é par cette réponse, Sixte déclara Pm que le sacré collège refiisait l'arbitrage du roi i^, de France, et qu'il fallait que Médicis et dix ,^2 députés de Florence vinssent à Rome lai demander pardon et souscrire aux conditions qu'il leur imposait. En même temps ses troupes dévastaient les Etats de la république. Les Florentins s'en plaignirent vivement aux ambassadeurs du roi, qui déclarèrent que, si dans huit jours les hostilités n'avaient pas cessé, ils se retireraient, et que de ce moment toute négociation et toute communication entre la- France et li-ome seraient rompues.
Cette fermeté elfraya Sixte; il leva l'excommunication, et accorda une suspension d'armes. A la même époque, Frégose, qui s'ari-ogeait le litre de duc de Gênes, envoya des ambassadeurs au pape pour lui prêter serment
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d'obéissance et de fidélité. Les envoyés de France protestèrent contre cet acte^ et sou^tinrent que le roi était le seul souverain légitime de Gênes et de Savone. Le pape , embarrassé ^ répliqua que l'obéissance de Gènes au saint Siège n'était que spirituelle, et ne devait porter aucun préjudice aux droits temporels du monarque français. Pour compliquer toutes ces querelles, un envoyé de l'emperenr pré- ^ tendit qu'on devait donner désormais le titre de très-chrétien à son maître, et non pins au roi Louis, puisqu'il se déclarait le soutien d'une ligue formée contre l'Église. .
AdhëiioD Mais sur ces entrefaites arrivèrent à Rome rrH!i!''les ambassadeurs du roi d'Angleterre, qui se
Tof^â7 réunirent à ceux du roi de France pour exiger ?ÂdV une prompte pacification. Soudain tout c^han-
gleierre. ^^^ j^ f^^^^ j^ç souvcraiu poutifc céda et se
soumit humblement à l'arbitrage des deux rois.
L'habile Médicis croyait peu à la sincérité du pape. Il prit le parti de négocier séparément avec le roi de Naples , et la paix fut conclue entre eux. D'un autre côté, Louis ^XI réconcilia le duc de Milan avec les Suisses. Rassuré sur le succès de ces mesures, et surtout par la coopération d'Edouard, il diminua sans crainte les forces qu'il voulait opposer à Maxi*
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milien^ réforma dix compagnies d'hommes d'armes^ supprima leur solde^ ne conserva qu'à Dammartin son traitement ^ et se servit des fonds que cette économie lui donnait ^ pour lever un corps auxiliaire de Suisses. C'est depuis cette époque, que les troupes de cette république sont entrées et restées au service de France.
Tandis que de tous côtés, les courriers, les BepriM ambassadeurs étaient en mouvement pour faire iTuJt m' succéder la paix à la guerre, les hostilités re- *" "' commencèrent en Flandre avant l'expiration de la trêve.
La garnison cle Cambrai était composée mipartie de troupes royales et de troupes de Maximilien. Les Flamands, au mépris des conventions signées, s'emparèrent une nuit de la ville par surprise. Ils se rendirent maîtres ensuite de plusieurs forteresses; mais d'Esquerdes, ayant réuni huit cents lances sous sa bannière^ en chassa bientôt les ennemis. Chaumont fut envoyé par le roi en Bourgogne avec des forces considérables. Il forma le siège de Dôle. Maximilien s'avançait pour le secourir ; mais avant que les armes de Louis fussent parvenues à faire une brèche aux remparts, son or corrupteur y pénétra, et le gouverneur gagné se rendit. Auxonne et Besançon se soumirent avec la
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même proiqptitude^ et toute la Franche-Comté suivit leur exemple.
ywf Le roi alla lui-même à DiîoD.B'y montra
«lu roi a «f ' w
i>ijoi]. populaire^ et accorda de grands privilèges à ses habitans^ ainsi qu'à ceux de Mâcon. Dans le Nord y les succès furent plus balancés* L'armée royale tenta inutilement de surprendre Douai, Les Flamands^ conduits par Ghimai, prirent Yirton. Enfin ^ Maximilien ayant réuoi tr^te mille hommes près de Cambrai^ marcha sur Thérouenne et livra bataille à .<l'EsquerdeS| qui était accouru pour le combattre.
Combat Les Français, postés sur la montagne d'Envie."*" q^în , laissèrent lieurs ennepiis s'emparer de celle de Guinegate. Le centre de l'^so^née flamande était formé de cinq cents arche^ atiglais et de trois mille arquebusiers aUemands. La cavalerie française chargea vigougreusement ce corps et renfonça. D'Esquerdes> ji'Àxmtaiit que son ardeur impétueuse , ccmimit la fiij^e de poursuivre trop loin les fuyards , et diC livrer au pillage le camp ennemi. Par cette iioprudence, il laissait son infanterie isolée et privée de tout appui. Cependant ^ comme elle croyait la bataille gagnée^ au lieu de spngçr à combattre, elle ne s'occupait qu'à piUer les bagages. Le comte de Nassau, profitant de oe ^lésordre, chargea la cavalerie française d^f^gadée.
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la culbuta sur l'infanterie, saisie d'épouvante, de sorte qu'en peu d'instans la déroute de toute Tarmëe royale fut complète.
Des deux côtés on avait éprouvé une perte consitlérable ; chaque parti s'attribua la victoire; le seul résultat de ce combat fut la levée du siège de Thérouenne.
Lorsque lé roi sut qu'il devait attribuer le 'nuruciésastre de cette journée à la cupidité de se» roi sut k»
^ , écrivit en ces termes au seigneur nien. ie Saint-Pierre, son grand sénéchal: « Dites à vos officiers que je veux être servi à mon profit et non à celui de leur avarice. Tant que la guerre durera , faites de tous les pri- ' sonniers un seul butin, xie rendes pas la liberté à ceux qui pourraient me nuire. Je veux, et je lie répète, que tous ne soient qu'un même butin, car, par ce moyen, le plus gros de ces prisonniers ne rapportera rieu qui vaille à mes capitaines, et c'est ce que je demande, atih qu'une autre fois ils tuent tout, ne fassent plus de prisonniers, et ne prennent ni chevaux, ni bagage. Alors il n'y aura plus de désordre, et jamais nous ne perdrons bataille. »
Un avantage sur mer compensa l'échec de iuinegate. Le vice-amiral Éoulôn, ayant ren- :ontré une flotte hollandaise de quatre-vingts
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navires y l'attaqua^ la prit et la conduisit dans un port de la Normandie.
crnauirf Cette mésaventure irrita tellement Maximi-»
de Maxi»
miiienet Uen, qu'il se porta bientôt après à un acte atrogeance de ce. Ayant attaqué le château de Malaunoi^ il somma vainement la garnison de lui ouvrir ses portes. Cette faible troupe, composée de cent soixante hommes d'armes gascons, lui opposa une vive résistance. Enfin elle capitula; mais le duc^ furieux de s'être vu arrêté si longtemps sous les murs d'une bicoque^ ordonna, au mépris de la capitulation, que ces4>rayes guerriers fussent pendus, ainsi que leur chef, nommé Raimonet.
Louis XI, par représailles, prescrivit à ses généraux et à son compère Picirre Tristan l'Ermite, de faire pendre au même lieu sept prisonniers flamands^ dix aul portes dé Douai, dix à Saint-Omer^ dix à Lille, et dix daiis la ville d'Arras.
Lorsqu'il s'agissait de vengeances ou de crimes^ Louis n'était pas d'humeur à rester en arrière j et dans cette carrière sanglante la palme ne Jui fut jamais disputée. Il voulut, pour compléter sa vengeance, que le comté de Guigne fût mis à feu et à sang; d'Esquerdes exécuta ces ordres barbares, et réduisit, plus de dix-sept villes en cendres.
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Jamais monarque ne s'occupa plus activement de la révision et de la réforme des lois. II suivait les conseils de sa raison en les rédigeant, et celui de ses passions, en les violant sans scrupule. La loi lui semblait une garantie ^ nécessaire à sort pouvoir tant qu'elle ne gênait aucun de ses caprices. Ce fut cette année * qu'il ordonna de rassembler toutes les différentes parties de la législation française , afin d'en former un code régulier et complet.
A cette époque, un prince victime d'une odieuse tyrannie, vint chercher un asile en France. Le duc d'Albanie, frère de Jacques III, roi d'Ecosse, se sauva de la prison où son frère l'avait enfermé et se réfugia sur ie continent. Louis l'accueillit avec honneur, mais lui refusa tout secours. Plus tard il en obtint d'Edouard. Rentré en Ecosse, il fit trembler son frère, le vainquit et lui pardonna. L'ingrat monarque paya sa générosité par de nouvelles persécutions. Le duc d'Albanie était doué de ce véritable héroïsme plus rare, plus estimable et pourtant moins admiré que celui d'une ambition belliqueuse. Il ne voulut pas faire peser encore le fléau d'une guerre civile sur sa patrie opprimée, et, renonçant à tout désir de grandeur et de vengeance, il revint
nt terminer H
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ses jours en France dans un doux et ^glmtêux repos.
NégocM- Louis XI était loin dé pouvoir apprécier une duTcfo inaction aussi honorable. L'^itatioft éiait 8|l •^^*îf!^ vie^ et sa plume se reposait encore moiiia^que tei^?dV- son épée. Ayant découvert que le duc de fice- J^'^î^tagne négociait secrètement avec Édcmaid et lui offrait d'unir sa fille au prince dç Galle»^ U le somma de remplir ses. engagemene ^ de lui envoyer un corps de troupes auxiliaires ccRitre lesr Flamands y et en même temps, danale dessein de l'intimider^ il acheta, pour la-smnme de cinquante mille livres, les droits que Nicole de Châtillon: prétendait avoir sur le duché de Bretagne, comme arrièi^e-petite^fillie de Jeann* la Boiteuse. .^;\ ■
Le duc, effrayé de ces mesures:, 'n'enlwntit qiie plus vivement le besoin dfuh jiroteoléat; ses négociations devinrent plus activesi'il'ODii»' dut même un traité avec le monarque ftBghris; mais cette convention ne lui fut d'audménti* lité, ca^* les ministres d'Edouard, cotrompus par Louis, éludèrent l'exécution du jUMm^ engagement pris par leur maître. . . : î f . . , ; Il est impossible de suivre la' tortueuse pen litique du roi dans ses mouvement rapidësîet dans ses nombreux détours : il payait les ministres anglais, amusait leur roi par la pro-
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messe du mariage d'Elisabeth ^ acquérait à prix d'or une grande influence sur les Suisses, fomentait la discorde parmi les Génois, forçait le duc de Gueldres, Tévêque de Munster et les Etats de Zutphen à se soumettre à son arbitrage et à lui prêter l'appui de leurs armes. Feu satisfait des résultats de la campagne, il grossit, par de nombreux renforts , son armée sur la frontière de Flandre et de Picardie.
Arras l'inquiétait. La population de cette Rigneur» ville se révoltait fréquemment, et conservait cÔmreYa une vive affection pour la maison de Bour- ^*"*^^^'^' gogne. Louis, avec toute la rigueur du despotisme , et sans égards pour les droits civils les plus inviolables; chassa de leurs foyers tous les habitans de cette ville malheureuse, et les remplaça par des vagabonds tirés de toutes les parties du royaume. Implacable dans ses vengeances , il donna même un affreux exemple qui fîit imité de nos jours par la faction la plus sanguinaire. Il voulut anéantir le nom d' Arras, et le remplacer par celui de Franchise ; mais la tyrannie trouve dans les mœurs et dans l'opinion des obstacles qu'elle ne peut renverser : Arras garda son nom et sa haine pour son oppresseur.
Gomme le roi voulait cependant assurer l'existence de cette nouvelle colonisation , il v
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établit des manufactures. Mais ce bien^it [ encore un acte de violence ; car, pour payer li
frais de ces élablissenaens, U mit un Ibrt
pôt sur les provinces riveraines de la Seine el
de l'Yonne.
En Franche-Comté , la noblesse était puii
santé. Louis fit pour elle ce qu il taisait ailleui
pour la bourgeoisie, il confirma et étendit si
I |>riviléges. Ses intrigues pour corrompre étaiei
t coûteuses, que souvent ses immenses rei
~ sources se trouvaient épuisées. Comme il étail
(lillicilc d'aggraver le fardeau des taxes.
supprima un quart de toutes les pensions, m< r sure qui plut au peuple et mécontenta ti I grands.
* Louis , délivré de ses plus grands ennemisi n'avait plus de ligue formidable à craindrej et se sentait en même temps trop afiaibl
j de longues soufTrauces, pour tenter désormais I de grandes entreprises; il commençait donc à t vouloir sincèrement la paix. Pendant l'anni 1480, la guerre de Bourgogne fut faiblemei soutenue. Les généraux des deux partis semi ' blaient éviter, avec un égal soin , toute afla I générale.
Cette même année le dauphin tomba gr ment malade. La nature ou l'art triomphéreni
ne à
nen^H em^H
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de la maladie , et le roi récompensa par des lettres de noblesse , la science ou le bonheur du docteur Thomas, médecin de son fils.
Tandis que tous les princes chrétiens de ^^ l'Europe, divisés d'intérêts, inégaux en forces, ^^^^ mais tous presque également ambitieux, fai- " saient gémir leurs sujets sous le fardeau des taxes les plus intolérables, et dépensaient leur fortune et leur sang en querelles et en gderres, dont aucun grand résultat ne compensait les calamités, Mahomet II, après avoir renversé l'empire grec, et aflermi dans l'Orient sa domination, se préparait à étendre ses conquêtes dans l'Occident. Pierre d'Aubusson avait seul eu la gloire d'arrêter ce torrent dans sa course, et de &ire échouer sa fortune sur les côtes de Rhodes. Mais, plus irrité qu'abattu par ce revers, Mahomet porta ses armes en Italie, y débarqua, et se rendit maître d'Otrante.- Ses barbares soldats passèrent au fil de l'épée tous les habitans de la ville , et massacrèrent son archevêque au pied de l'autel.
La nouvelle de cette invasion, le récit de ces atrocités, étonnèrentles puissances chrétiennes, mais sans ranimer en elles cet enthousiasme religieux qui, peu de siècles auparavant, leur avait fait faire tant de prodiges de vaillance, d'audace et de folies : aucune ne courut aux
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armeSy soit que la foi se fût refroidie , soit que les souverains, confians dans leurs moyens de défense, n'éprouvassent plus cette terreur qui avait frappé l'Afrique, l'Espagne et même le midi de la France, à la première apparition des infidèles. Cependant Rome sonna l'alarme, et ses légats adressèrent à tous les monarques les plus pressantes invitations de mettre fin à leurs querelles et de se réunir contre l'ennemi commun.
Monde Le moins ambitieux et le plus pacifique de d'Anjou, tous ces princes, le bon roi René d'Anjou, ter* Provence, mina daus ce moment sa romantique, pastorale et poétique carrière. Par son testament, il légua la Provence et ses prétentions siir Naples à Charles, fils du comte du Maine; quelques terres à Jeanne de Laval, sa femme, et fit de riches présens aux églises de ses Etats.
L'inconstante fortune avait trahi long-temps ce sage monarque; la gloire accompagna rarement ses armes , mais l'amour constant de ses peuples fut la récompense de ses vertus. Sa fille lolande avait hérité de la Lorraine , et Pavait cédée au comte de Vaudemont. Louis XI se plaignit de ce testament, qui déshéritait, selon lui, la reine Marguerite. Après quelques contestations peu importantes, tout s'arrangea. L'héritier de René lui survécut peu, et le n»
LOUIS XI, Siy
de France réunit à ta couronne la Provence , que Marguerite en mourant lui avait cédée.
La possession du duché de Bar fut plus longtemps disputée, et les conventions dont elle fut l'objet devinrent pendant long-temps le prétexte ou la cause de nouvelles dissensions. Louis XI avait presque constamment l'avantage dans ces querelles diplomatiques, parce qu'il récompensait avec magnificence ses agens lorsqu'ils réussissaient, et les punissait avec sévérité quand ils échouaient dans leurs négociations.
11 dénonçîf un jour au Parlement Jean de Martigny, évéque d'Elne, son ambassadeur en Angleterre, et voulut le faire condamner> comme coupable d'avoir signé des traités préjudiciables à la France. L'accusé se défendit avec courage, et le Parlement s'acquit beaucoup d'honneur en l'absolvant. Ce corps venait déjà de refuser d'enregistrer un édit sur le commerce des blés, qu'il trouvait contraire aux règles d'une bonne administration. Scuu un prince te) que Louis XI, la résistance «Staït un mérite rare; celle du Parlement le rendit tii^s-popuiaire.
Dès qu'Edouard fut instniitque le monarque français désirait sincèrement mettre un terme aux calamités de la guerre, il lui proposa sa^
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médiation , ainsi qu'à Maximilien. Tous deux Tacceptèrent ; une trêve fut conclue d'abord pour sept moiSj^ et ensuite prolongée,
LëgtttioQ Sixte lY désirait aussi intervenir dans cette Dai de pacification. Il donna, dans ce but, ses instruc*
eiiF»D^ tions à son neveu le cardinal de Saint-Pierre, nommé par lui légat du saint Siège, Louis con- , naissait par ses agens les faiblesses et la vanité du cardinal. Aussi , dans ]e double dessein de gagner son affection et de le rendre suspect à Maximilien, il lui fit une réception tellement magnifique, qu'il fut obligé de déclarer en même temps, par une ordonnance, que de tels hopneurs ne tireraient pas à conséquence, et ne pourraient servir ni de droit ni d'exemple pour tout autre légat.
Le Parlement crut encore, dans cette occasion , devoir s'opposer en partie à la condescendance apparente du roi. Les bulles du pape donnaient au légat le pouvoir de contraindre, par les foudres de l'Eglise, le roi et le duc Maximilien à déposer les armes; la cour déclara que ces bulles ne seraient point publiées, si elles n'étaient pas modifiées; on les changea, de sorte qu'elles se réduisirent à l'ofire simple des bons offices du saint Siège. Le pauvre légat, malgré cette nouvelle forme, ne fut pas plus heureux dans sa mission. Les Êiveurs dont
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le roi le comblait excitèrent, comme ce prince l'avait prévu, les soupçons de Maximilien, qui refusa de recevoir ses bulles.
Le plus grand obstacle à la paix venait de l'opiniâtreté de la duchesse douairière de Bourgogne, qui ne voulait consentir à aucun sacrifice des prétentions exagérées de Marie. Influencé par elle , Maximilien réclamait toujours son héritage entier, ou plutôt celui de «a femme, et le roi répondait que le Parlement» juge légal de ces différends, ne consentirait jamais à reconnaîti'e les droits d'une fille sur la duché-pairie de Bourgogne, parce que ce serait reconnaître en même temps les prétentions des femmes à la couronne , au mépris de la loi fondamentale des Français.
Enfin le roi d'Angleteire , ne pouvant concilier des parties si diamétralement opposées, dit à Maxîmilien que le roi de France, atteint d'une grave maladie, ne pouvaitvivi'e encore long-temps, et qu'il serait sage d'attendre sa mort et les embarras d'une minorité, pour soutenir avec succès les droits de Marie. En conséquence, il lui conseilla de conclure une trêve pour deux années, ajoutant que, si I^uis s'y refusait, l'Angleterre fournirait aux Flamands. un secours de cinq mille hommes d'armes.
La santé du roi ^s'alfaiblissail visiblement. 11 m
temeoi de ^ppouvait souvcnt dcs attaqucs d'épilepsie du roi. d'une telle violence, qu'un jour, «e trouvant renfermé dans un appartement trop chaud, il s'évanouit et perdit entièrement l'usage de ses sens. Son médecin, Angelo-Catto, vint à son secours, fit ouvrir les fenêtres, et le rendit à la vie. Louis respira, parla, mais conserva quelque temps un grand désordre dans ses idées. Le premier signe qu'il donna de son retour à l'existence fut un violent accès de colère ; et, prétendant qu'il avait inutilement donné oiilre d'ouvrir les fenêtres, il chassa plusieurs officiers de son palais comme coupables de lui avoir désobéi.
Le désir d'étendre, d'affermir et de conserver son autorité avait été de tout temps sa plus^ forte passion. C'était, pour ainsi dire, sa vie tout entière. Aussi, dès que ses forces s'aflBûblirent et que la mort le menaça, ce prince sombre et jaloux fut tout-à-coup frappé de la crainte qu'un ministre, qu'un grand, qu'un ambitieux, qu'un serviteur même n'abusât de sa position pour le priver de son pouvoir. Dans les premiers jours qui suivirent son accident, il feignait de lire et d'écrire, quoiqu'il n'en eût pas la possibilité , et exigeait avec rigueur la < plus prompte obéissance au moindre de ses caprices. _ , .
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Le souvenir de ses crimes, l'image importune de ses victimes expirantes, agitaient aussi son esprit superstitieux; la peur de l'enfer se joignait, pour le tourmenter, à la peur des hommes.
Le légat du pape sut profiter, avec une M'adresse italienne et monacale, de cet eifroi, pour «nimii obtenir la délivrance de La Balue etde l'évèqae de Vei'dun. Jusque là le roi avait toujours résisté aux prières du saint Siège; mais dès que le cardinal lui eut déclarq que son âme serait infailliblement livrée aux tourmens éternels,. s'il laissait ces prêtres dans leur cachot, il ordonna, en gémissant, que leurs cages de fer fussent ouvertes.
La Balue, craignant, non sans raison, un nouveau caprice et un contre-ordre, courut chercher un asile à Romet' Après la mort de Louis, on lui permit de rentrer en France, malgré les énergiques remontrances du Parlement.
Le roi, peu à peu, se remit de cette première attaque, mais ce fut plutôt un répit qu'une convalescence : le coup était mortel. Depuis ce moment, la décroissance de ses forces,des maux de nerfs frequens, une maigreur extrême, le conduisirentlentcment au tombeau. Cependant, décidé à ne point laisser échapper
un pouvoir auqu^el il tenait plus qu'a la vie, il se montra plus actif, plus turbulent, plus rigfoureux, plus vindicatif et plus dissimulé que jamais. Trompant les hommes sur la gravité de sa maladie, comme il les avait constamment trompés sur les sombres projets de sa politique, il parvint à tenir dans Tincertitude et dans la crainte ses alliés, ses ennemis et ses sujets. Gomme la fortune avait pris soin de réparer toutes ses fautes et de faire tourner à son avantage toutes celles des princes et des seigneurs ligués contre lui, on attribua ses succès à son génie; on l'admira, parce qu'on le redoutait; on le crut habile, parce qu'il était heureux. Ainsi juge le vulgaire, et dans ee mot on doit comprendre les rois comme les peuples.
Pour ne point interrompre le fil de la narration , nous allons tracer de suite et rapidement les événemens auxquels il prit une part plus ou moins active, et qui signalèrent les deux dernières années de ce long et terrible règne. I^ous retrouverons, après, Louis dans le palais ou plutôt dans la prison où la superstition, l'approche de la mort, une rage inutile et des terreurs de tout genre le tinrent assiégé jusqu'à son dernier soupir.
i\^union Conformément aux traites conclus avec
René , le duché d'Anjou fut réuni à la cou- ^J^'^^l renne. Le roi engagea les États de Provence à '■ •""" soutenir par les armes les prétentions du duc de Calabi-e, leur seigneur, sur le royaume de Naples. On apprit dans le même temps que les Flamands, au mépris de la trêve qui durait encore , venaient d'envahir le duché de Luxembourg, sous la conduite des seigneurs de Chimai et de Croy. Louis XI déclara qu'il ne voulait point user de représailles, et que, dans la crainte d'offenser Dieu et Notre-Dame, il ne romprait point la trêve, tant que les Turcs seraient en Italie.
L'humeur turbulente des Francs-Comtois l'inquiétait. Four les contenir, il établit un parlement à Salins, et fit promulguer dans cette province les lois françaises; un hôtel des monnaies fut créé par lui à Dijon. Il fit venir, de toutes les contrées industrieuses , des ouvriers, afin d'établir en France des manufactures de draps et d'étoffes de soie.
* Son active diplomatie cherchait au loin t™w des alliés pour inquiéter ses ennemis. Il con- <ii>i". ™i dut un traité avec Ladislas, roi de Bohème, b^mo, qui lui promîtde porter ses armes conlreMaximilien, dans le Luxembourg.
Les Génois, continuellement déchirés par des factions intestines, et sans cesse menacés par le duc de Milan, proposèrent au roi de le reconnaître pour leur souverain;, il leur répondit ironiquement : a Votre inimitié ne peut » m'étre dangereuse; votre amitié m'est inu* » tile ; le soin de vous gouvernée est un far- » deau que votre turbulence rend intolérable ; n vous vous donnez à moi^ et moi je vcas » donne au diable. »
papf aux Le pape Sixte, justement alarmé du voisicM XJ. ï^3g6 des Turcs , prêchait la paix à tous les lunne». ppincgg chrétieus, et les conjurait de s'armer contre les Musulmans. Louis XI lui avait promis, avant de tomber malade, qu'il se mettrait à la tête d'une armée pour chasser les infidèles de l'Italie. L'exécution de ce dessein étant devenue impossible, il offrit au pape un subside de trois cent mille écus d'or, dont les deux tiers devaient être levés sur le clergé, et un tiers sur le peuple.
Maximilien, animé d'une haine profonde contre Louis, n'avait point renoncé à l'espoir d'engager Edouard et le duc de Bretagne à se liguer avec lui pour tenter la conquête de la France; mais le roi d'Angleterre Tamusa par de vaines promesses. Les plaisirs tenaient son bras désarmé , fargent de Louis XI payait son
repos, et sans lui la Bretagne ne pouvait sortir de son inaction forcée.
On ne juge bien les hommes semblables à Louis XI que de près. Son activité, sa fortune, réclat imposant de sa puissance lui avaient acquis une grande renommée, qui s'étendait jusqu'aux extrémités de l'Europe. Mathias Corvin, roi de Hongrie, lui envoya des ambassadeurs, afin de l'engager à s'unir à lui pour combattre les Ottomans. Mathias était un héros; la force de son génie l'avait fait sortir d'une obscure prison, pour l'élever au trône ; il aimait les sciences, les arts, les lettres et la gloire. Vainqueur des Polonais et des Bohèmes, il avait triomphé de l'empereur Frédéric et arrêté Mahomet II dans sa course conquérante; il espérait, avec le secours des Français, délivrer la Bulgarie et la Grèce du joug des Barbares ; mais il choisit pour agent un fourbe, un aventurier qui avait surpris sa confiance : le roi refusa de le recevoir. D'ailleurs sa santé ne lui permettait plus de s'engager dans des entreprises si lointaines. La guerre même des Flamands lui pesait, et tous ses efforts ne tendaient qu'à la terminer par la paix, ou au moins par une trêve indéfinie.
En 1481 des nouvel les inopinées réveillèrent ses précédentes alarmes; le prince de Galles
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épousa Isabelle 9 fille du duc de Bretagne. Les espérances de MaximiHen se relevèrent; le roi, pour lui inspirer à son tour quelques crBiintes, fit revivre ses prétentions sur les dudiés de Lorraine et de Bar. Enfin , dans le but de per^ suader à ses ennemis et à ses peuples que la santé et la vigueur lui étaient revenues, il surmonta sa faiblesse et parut au miliea d'un camp qu'il avait formé en Normandie.
Péieri. Revenu de cette course à Tours, il visita
"*îoi.*^** pieusement , en pèlerin , le tombeau de saint Martin^ pour accomplir le vœu q\i'il avait fidt de donner chaque année à cette église, le jour de l'Assomption , trois fois autant d'écms d'or qu'il comptait d'années. Ces actes de dévotion, qui auraient été utilement remplacés par on salutaire repentir, paraissaient à cet esprit bizarre une compensation suffisante pour les injustices et les violences auxquelles il se livrait habituellement.
Auem- Un de ses favoris , vil agent de ses fureurs, Xi''"" Doyat, avait y par ses rapines et ses cruautés,
%!^! soulevé l'Auvergne contre lui. Une assemblée servile, dite des grands jours , y fut réunie par ordre du roi. Elle rendit un arrêt pour venger Doyat des injures qu'il prétendait avoir reçueSi Cet arrêt ne fit qu'accroître la haine qu'inspi* raient le monarque et son favori. Dans la soitA '
cet homme et son vil complice Olivier le Daim subirent le juste châtiment de leurs crimes.
L'approche de la mort , loin d'inspirer au- ^':^.^*,jj* cune idée de clémence à Louis^ ne faisait leoçoo. qu'irriter son humeur vindicative. René d'Alençon^ comte du Perche y n'ayant pas pris part à la révolte de son père^ n'avait pas cru devoir demander des lettres d'abolition. Sous un vain prétexte y Louis le fît arrêter et enfermer dans une cage de fer. Le comte réclama le droit d'être jugé par ses pairs; le roi répondit qu'ayant refusé des lettres d'abolition, il était déchu de la pairie. Le Parlement voulait sauver l'accusé, et ne point offenser le monarque ; l'arrêt qu'il rendit blâma la conduite du comte, mais ne le condamna qu'à demander pardon au roi, sous peine d'être privé de tous ses honneurs, s'il faisait quelque acte contraire aux intérêts du monarque.
Si la nature commençait à faire sentir ses Réanioa
• ^T«i M ' • ^ • ^ \i des coin-
rigueurs a Louis, le sort persistait encore a lei^idePro. favoriser. La mort de Charles, comte de Pro-aTMaTiL vence et du Maine, réunit à sa couronne ces ^^^^ deux provinces. Le comte de Forbin, à la tête des troupes royales, prit rapidement possession du comté de Provence. A cette époque, la mort de Mahomet II sauva la chrétienté du plus grand péril qui l'eût menacée depuis long-^
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temps. Alphonse^ fils du roi de Naples , prompt à profiter de cette circonstance^ forma le siëge d'Otrante et parvint à en chasser les Musulmans ; mais cette action glorieuse lui coûta rélite de son armée. Un autre Alphonseï roi de Portugal y termina cette année une carriàre plus aventureuse et plus agitée que glorieuse. Monde Une autre mort, arrivée dans le -même ^f^'^'^jj temps, apporta un changement encore plus Bourgo. gi^ve dans la situation politique de la Ftai^oe et de ses ennemis. La fille de Charles, Marie dé Bourgogne , mourut à Bruges de la suite d'une chute, dont sa pudeur ne lui avait pas permis de révéler les funestes effets.
Cet événement fut aussi favorable à LouisXI que funeste pour Maximilien. Les* Gantois consternés demandèrent à Louis de lem* accorder la paix. L'artificieux monarque ' les amusa par de frivoles promesses, s'assura de la neutralité d'Edouard, rassembla ses troupes et s'empara de la ville d'Aire.
Férocité En même temps, il menaça Maximilien d*une hume" de divcrsiou puissante, en s'associant à un allié di- LaMarck, grne dc lui, GuiUaumc de I^a Marck. surnommé,
surnom- u ' ^ -r
méieSan-pour sa férocîté, le Sanglier des Àrdennes,qui
Ardennes leva l'étcndard de la révolte contre l'évéque de
Liège, son bienfaiteur. Guillaume^ fort de la
protection de Louis XI, se mit à la tête de quinze cents aventuriers et hommes sans aveu, battit deux mille Liégeois, entra dans leur ville, força le palais épiscopal, fendit lui-même d'un coup de hache la tête de l'évêque, et contraignit les habitans épouvantés à choisir son fils pour successeur du prélat assassiné. Ce crime atroce ne fut pas long-temps impuni: deux ans après le sort des armes livra le Sanglier des Ardennes à Maximilien, qui le fit décapiter.
Tout cédait à la tyrannie de liOtiis; le Par-^obie ré lement seul osait lui opposer quelquefois une du^p^! courageuse résistance. Le roi avait publié des "i-SenT édits contraires aux lois et oppressifs pour le ^''^*'"
1 * » quene.
peuple ; la cour refusa de les enregistrer. Louis en renouvela l'ordre avec menace. Jacques de Lavacquerie, prenqier président ^ se rendit, à la tête de tout le Parlement, près du monarque, et lui dit avec fermeté : « Nous venons remettre » nos charges dans vos mains; nous sommes » décidés à subir toutes les peines qu'il yous » plaira de nous infliger, plutôt que d'étouffer » le cri de notre conscience. » Louis, étonné de cette vertu calme et intrépide, céda et révoqua ses édits.
Ce triomphe de la justice surprit d'autant plus ceux qui le remportaient, que toute ré-
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sUtanoc auiL ordres de Louis était ordinaire* ment suivie d'ope cruelle vengeaace. Récem-* ment le chancelier avait, par un semblable refus» attiré la colère du roi. Ce prince lui écrivit : u Chancelier 9 vous avez refusé de scel- » 1er les lettres de mon maitre-dlufttel ; ezpé- » diez-les sur-le-champ, sous peine de la » vie. » ' .ï
Ce prince reçut dans ce tempsnme nouvelle preuve de l'idée qu'on se formait au loin de ja puissance. Zizime, second fils de Mahomet 11^ aspirait au trône de GonstantinopledLe peuple Ty portait ; mais le pacha Achmet , habile général, s'étant déclaré pour Bajaxet, 8*empara de la capitale , marcha contre Zîzime i,eiv JBithynie , lui livra bataille et le vainquit. Zinine ^ sauva d'abord en Caramanie, de là à Rhodes , et vint ensuite en Franq^ implorer la protection de Louis XI. Lorsqu'il arriva, fe hû, plus que jamais en proie aux souffrances et aux terreurs qui le consumaient , était devenu presque invisible; il refusa d'écouter le prince fugitif.
Pr<.jci Cependant une dernière faveur de la fortune entrtîr ^^^^ eucorç briller aux yeux du monarque dauphin mourant : les Flamands souhaitaient avec v^
etlajeuoe
if^Boûr^ deur la paix, que Louis désirait également; s"gne. ils lui proposèrent de marifir le dauphin avec
la fille de Marie 'de Boui^[ogne; par là se trouvait encore rqparée la pluS'^ffrave et la pins importante desTautes 4j^ ce.monar^fle. Lui et Maximilien nommèrent de$ plénipotentiaires qui se réunireijt à ^rras. Aprè^ de couf tes contestations y Louis a^ant renoncé à la restitution »de Lille, de Douai *ét d'Orchies, la paix fut sig^e le 25 décembre 1482/ On verra^dan» la* suite que ce lien , qui illfevait terminer tant de querelles / fut* presque aussitôt rompu que formé. '■ "■
i Au reste, le roi fit publierons tcMpttes ^ ^^^^ provinces la conclusion. de. la paix ;*>èt, bien p««que plusieurs grands* âfeigneurs s'opposassent * à la clause 'd(i^ traité i^t les*lPeSevait du 8€i^ 3 meni: de fidélité en cas de>c6ntravention , tout fut termina ^coame le r5i l'avait voulu. Le dauphin jura Ten^ution de ce traité en présence des ambasMdeurs de Maximilien; la. ptix fut ratifiée. et publiée. .» ^ ^
*Le roi ilbmma lé sir(i de Beanieù tùteuf T^^iia de l'héritier du trône: &n éelaindejaisoil dictaV»» ^^*
ce choix. Beauîeu était i'homi|j|HHblus|Arobét«ir« de et lé plus éclairé de aoû tetnp^PiWRtrlement, '^' pour remercier XHeu de Cfis hîkircfux évéfi^ mens, se rendit de PaAs* à^Sainît-Diçnis en grande procession. . • ', *
On reçut des nouYelles des Pyrénées peu ' satisfaisantes. Blanche de Navarre avait l^|;ué son trône à son mari^ au préjudice de ses enfans ; ce qui occasiona de grands troubles. Le nouveau roi mourut , ainsi que Phœbus de Foi , son successeur. Celui-ci légj^ le sceptre à sa sœur Catherine, que Louis prit sou9«a pro^, tection ; mais un parti puissant s'armait pour réunir la Navarre à la Castille et à FArag^ , sous les lois de F^dinand et d'IsabeUe. Dhn autre côté, le vicomte de Narbonne prît le tit» de roi de Navarre, et fut appuyé par les Ûàçs * d'Orléans et de Bretagne.
Morid'R. Louis, qui voulait marier son' second "fils ro/d'Ao^ Jean à la princesse Catherine, néVit^ pas la jin g et erre, j^ ^^^ querellcs ; mais avant d'expirer, ÏLgij^pkit
la mort d'un prince qui long- temps avait été le principal objet de ses alarmes. Edouard lY, roi d'Angleterre , termina sa vie et son ré^^ Quelques auteurs disent que le cbagrin 4'&voir été trompé par Louis XI abrégea ^esgows; d'autres auteurs pensent qu'Edouard moidnit d'apoplexie; d'autres, enfin, qu'il périt empoisonné par Richard, duc de Glocester, déjà souillé d'autres forfaits. Glocester composa un parlement de ses partisans les plus zélés ^ cassA le mariage d'Edouard, déclara ses enfans^ illégitimes et leur fit trancher la tête. Louis déai-
rait trop la prolongation de ces discordes pour y intervenir.
Le dernier acte de sa politique fut d'envoyer i,ou^^„« des ambassadeurs en Italie pour la pacifier. Le •^"" duc de Calabre ravageait alors l'État romain. ****'* Les Vénitiens firent marcher des troupes au secours du pape^ et ce pontife, délivré par eux, ne les paya de ce bienfait que par aine haine injuste : la prospérité de cette puissante république excitait sa jalousie.
Le sire de Beaujeu et sa femme allèrent chercher à Bruges la princesse Miarguerite d'Autriche, fille de Maximilien , et l'amenèrent à Paris, où elle fit une entrée magnifique. Cette princesse prétendait, comme dauphine, avoir le droit de délivrer des prisonniers; mais le Parlement s'y opposa, et ce fut probablement d'après une insinuation secrète du roi. Cependant il serait injustj^ de soupçonner ce corps d'une trop servile condescendance , puisque dans des ci|;constances graves il avait montré à Louis une énergique résistance. Cette cour, forte de son iniHteovibiltté, conMqphçait déjà à devenir une puissance poptdafct^iBpn fut loDg^temps la seule digue qu'on pût, dans l'absence des assemblées nationales, opposer aux actes arbitraires d'une monarchie presque absolue.
Louis XI croyait le peuple trop divisé, t^pp
roi sarcasmes
pauvre ou trop faible pour) le c^^indre. II fortifia même avec soin le Parlement, qu^il pro-* tégeait contre la féodalité , leur ennemie commune. D'ailleurs, en rendant la justice invio* lable pour tous ses sujets, il savait sans scrupule se mettre au-dessus d'elle, lorsque sa sombre politique l'exigeait; et nous avoiih^ru ayecquri cruel mépris il fit revêtir des insignes de la magistrature un juge attaché par ses ordres & une infâme potence. "^ Popaia- Ce prince bizarre, si haut avec les grands, oi?ei ses ^.ffectait avec la multitude une faimliaftté ' presque bourgeoise ; néanmoins la .^£Ee du lion perçait toujours. Il fut le prencûec roi qui admit ses sujets à sa table. Mais fféq^eaxmeijL une saillie piquante, un trait malin et raill^jr, déchiraient le convive crédule qu^il ftembbût vouloir caresser.
Un riche marchand, ^uit par la &Tei|r , que ce monarque lui avait 'imontrée cri le re- • cevant dans son intimité, lui • d||aiaada 4)B8 lettres de noblesse. Elles lui furent accordiés. Dès le lendemain, le roi affelÉi de le traiter avec une extrême froideur. Le marchand, osa s'en plaindre et s'en étonner. « Gomment cda ' » peut-il vous surprendre? lui dit Louis. lilon- » sieur le gentilhomme, je vous faisais asseoir ') à ma table, parce que je. vons^ regandaft
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w comme le premier de votre condition; mais w aujourd'hui vous êtes le dernier de la classe w où vous êtes entré, et je ferais tort aux autres » en vous traitant comme eux.»
Au reste, la multitude est si disposée à cix)ire ce qu'elle souhaite, que ce prince trouvait encore un (];rand nombre de dupes qui lui Élisaient un renom de bonté, parce qu'il dînait parfois chez des artisans, et voulait qu'on inscrivît son nom sur les registres de leurs communautés et confréries. Les courtisans lui représentaient quelquefois qu'en s'abaissant ainsi il compromettais sa dignité; mais alors il leur répondait : Quand or^u-eil chemine dei^anty honte et dommage suivent de près.
Il s'irritait contre la résistance, mais pardonnait les réparties spirituelles. Comme il montait un jour un cheval d'tine très-petite taille , un de ses favoris parut admirer la force de ce coursier : et ^^us voulez rire , dit le roi , » je n'en connais pas un plus faible. — Moi, je » crois, reprit le courtisan, qu'il doit être d'une )) rare vigueur, puisqu'il porte Votre Majesté w et tout son conseil. »
Ayant rencontré l'évêque de Chartres monté et équipé magnifiquement, Louis dit: « Les » évê((ues voyageaient plus modestement au- )) trefois. — Oui, sire, répondit l'ëvêque.
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» mais c'était au temps des rois pasteurs, n Belle pa- Quclquefois il sortit de cette bouche cruelle "^Hnw!^" de belles paroles. Ayant vu Raoul de Lannoi s'élancer le premier sur la brèche des remparts d'une ville , et renverser à ses pieds une foule de guerriers qui l'assaillaient, il lui passa au cou une chaîne d'or de cinq cents écus, esnjiui disant: ce Par la Pâque-Dieu, mon ami, vous » êtes trop furieux dans un combat , et comme » je désire me servir plus d'uqe fois de vous, » je vois bien qu'il faut à présent vous en- » chaîner. » -^
Il ne perdait pas Toccasion d'humilier les nobles qui le servaient, dès qu'il les surprenait en faute. Ayant fait un jour à l'improvisté une revue des .officiers de sa maison , et les aysint trouvés mal équipés et mal armés, ^fiior fit envoyer des écritoires, en les avertissant que, puisqu'ils n'étaient pas en état de le défendre avec leurs épées, il fallait qsé désprm^ ils lié servissent avec leurs plumes.
Les tyrans doivent naturellement mépriser se»cruau-ies hommcs , car ils ne s entourent guère que des plus méprisables. Les confidens, les amis, les agens de Louis XI étaient presque tous des intrigans serviles, tels qu'Olivier, Tristan^ Bcssuire^ et une foule d'autres qui lui av^ent vendu leur conscience et se montraient toû-*
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Durs prêts à exécuter ses ordres sanguinaires. 1 se plaisait à rire avec eux des convulsions
is lesquelles tombaient les victimes soumi-
I par sa volonté aux plus cruelles tortures, :ures dont il se rendait souvent l'invisible émoin. L'un de ces misérables avait gagné es bonnes grâces, en inventant la forme d'un achot construit en cône, de sorte que le malleureux qui y était jeté, ne pouvait s*y couher, ni même y goûter un instant de repos.
Étranger aux sentimens de la nature, iouis XI, fils ingrat, frère cruel, fut, comme «^««"«w [ devait l'être, un époux froid, dédaigneux et famnie. frannique; sa première femme, Marguerite
Ecosse, était morte de chagrin; la seconde, Iharlotte de Savoie, vertueuse et douce, se it reléguée par lui dans le château de Loche, ù elle vécut oubliée de la cour , mais respecte du peuple. Les enfans qui naquirent oe ce lariage, furent Louis, Joachim et François, aorts en bas âge; Charles, qui régna ; Louise, ui ne vécut que peu de mois; Anne, mariée
Pierre de Bourbon , seigneur de Beaujeu : lie gouverna le royaume comme régente
ndant la minorité de Charles VIII; enfin, eanne , que le duc d'Orléans, depuis Louis XII, »rit pour femme, et qu'il répudia ensuite pour pouser Anne de Bretagne.
Ses lUijLors.
Louis se montra constamment père dur ef jaloux. Le dauphin était retenu par ses ordres dans le château d'Âmboise. U avait défeada qu'on lui fît apprendre les élémens des lettres et des sciences j de peur qu'en s'éclairanïy il n& devint ambitieux et ne voulût braver son autorité ^ comme il avait lui-même attaqotfr celle de Fauteur de ses jours.
Louis XI avait plus de superstition que de piété. U fut peu réglé dans ses mœurs, et donaa le jour à plusieurs filles naturelles, dont l'une fut mariée à Aymar de Poitiers , seigneur de Saint-V allier; une autre^ ati bâtard de Bourgogne ; une troisième devint la femme de LcNiis de Saint-Priest.
S'> On est souvent tenté de révoquer en doute les traits que les écrivains du temfÉrlIicontetit de la férocité de ce prince. Fréquemmeut^jH se plaisait à prolonger le supplice de ceux (^il destinait à la mort. On ne leur donnaifà âianger dans leur étroite cage qu'avec uae fourche^ qui en traversait les barreaux pour arrhrer Jps* qu'à eux. Plusieurs fois on les tirait de cetta prison de fer pour les torturer , les mutiler, leur arracher des dents; les crispe rage et de désespoir qu'ils poussaient^ étaient un raffine* ment de volupté pour le tyran.
Il fallait que leiTroi dont il avait glacé la
cruautés.
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esprits eût étrangement dégradé un peuple dont le nom rappelle la franchise, l'amour de la gloire et de la liberté , pour qu'il supportât si long-temps ce joug odieux. L'esprit généreux de la chevalerie semblait avoir disparu de nos mœurs. Un seul homme était parvenu, en vingt années, à écraser les grands et à avilir le peuple.
Il serait trop affligeant pour la morale qu'un roi souillé de tant de perfidies, de violences et de meurtres, eût terminé sa vie avec tranquillité. On douterait presque de la justice divine, si, aveugle comme la fortune, elle réservait la prospérité au crime, et le malheur à la vertu.
Heureusement il n'en est pas ainsi. On ne Sesre-
mords.
doit pas se laisser tromper par une vaine apparence. Le sort avait pu seconder tous les desseins , favoriser les artifices, combler tous les vœux d'un monarque fourbe et cruel; sa puissance pouvait être affermie, son allianee recherchée, sa haine redoutée, ses ennemis abattus; mais, au milieu de l'éclat qui environnait sa couronne, dans le fond de son palais que remplissaient une foule de serviteurs rampans et de courtisans serviles, il se sentait poursuivi par un bourreau plus impitoyable (jue ceux qui exécutaient au moindre signp se«
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ordres barbares. Ce bourreau^ c'était sa conscience. Le remords déchirait et tourmentait son âme par l'image du passé, par le spectre de Tavenir.
Le malheureux s'attachait avec rage aux restes d'une vie qui lui échappait , à une autorité expirante qu'il craignait à tout moment de se voir enlever. Prenant chaque arme qui brillait^ pour un poignard, chaque être humain qui l'approchait, pour un meurtrier; invoquant à grands cris la protection, d'une ijehgion qu'il avait outragée, et l'art des médecins qui cédait à la nature ; enfin voulant encore régner, se venger et punir, quand il ne pouvait plus vivre, il aurait peut-être inspiré quelque pitié à l'homme même condamné par lui au dernier supplice. Faible comme un enfant, furieux comme un insensé, poursuivi par toutes les terreurs que peut enfanter une imagination en délire, il offrit, dans ses derniers jours, au monde ]e spectacle le plus consolant pour la ' vertu, le plus instructif pour la postéi'i^, le plus effrayant pour la tyrannie.
Ses ter- Qucl siuistrc tablcau s'offrait aui( regards' 'château de l'étranger qui, attiré par la renommée du les Tours! pins richc, du plus puissant monarque de l'Europe, s'approchait de ce terrible château du Plessis-les-Tours, où Louis XI s'était ren-
fermé ! Après avoir traversé une campagne stérile et abandonnée, dans laquelle Gomines nous dit qu'on avait semé dix mille chaussetrapes pour la rendre inaccessible à la cavalerie, il entrait dans une longue avenue bordée d'un double rang de chaînes de fer nommées par le peuple les fillettes du roi; entre elles s'élevait une longue haie de potences , où l'on voyait avec horreur des files de cadavres suspendus.
Là errait le farouche Tristan avec sa troupe d'assassins , épiant avec inquiétude les regards, les gestes, les paroles des imprudens qui réveillaient les soupçons du tyran en pénétrant sans ordre dans cette redoutable enceinte. Quand on sortait de ce champ de mort, chaque pas pouvait rencontrer un piège. Plus loin, on apercevait les hautes tours, les fossés profonds, . les triples murailles, les barrières de la résidence royale hérissées de pointes de fer.
Un effrayant silence y régnait. Quelquefois seulement, quand les ombres de la nuit couvraient la terre, ce silence était interrompu par les cris d'un malheureux qui invoquait de prompts secours. Cet infortuné, c'était LoulsXI. Le plus léger bruit, le délire de quelque rêve fantastique, le tiraient soudainement d'un^ sommeil agité. Il sortait à demi nu de son lit^
portant une pique à la main^ et dans sa dé^ tresse y appelait aux armes ses gardes, dont il accusait la négligence : cependant tous, à chaque quart d'heure^ s'appelaient, se répondaient le long des remparts, et prouvaient ainsi la vigilance avec laquelle leurs postes étaient gardés.
Aux clameurs du prince on entendait sonner les cloches, on voyait accourir les archers, les Suisses y la garde écossaise; une fouie de moi^ nés , de prêtres , de religieuses, entonnaient des prières pour le salut du monfirqne. De nombreuses patrouilles sortaient des murs, parcouraient la campagne, poursuivaient, arrêtaient et massacraient les paysans, les pâtres infortunés, que l'imprudence ou le hasard offraient à leurs actives recherches.
Ce zèle impitoyable ne calmait que momentanément les terreurs de Louis. Les soldats, les serviteurs qui veillaient à sa sûreté> devmaient eux-mêmes l'objet de sa méfiance et de ses craintes. Son intimité était aussi dangereuse que sa haine. Celui qui jouissait aujourd'hui de sa faveur, pouvait être le lendemain envoyé par lui au supplice ou jeté dans un cachot. Il changeait presque chaque jour de domestiques et d'appartemens. Telle était lliorrible situation de ce prince prêt à franchir le redoutable
passage qui devait le séparer à jamais de sa couronne^ de ses richesses, de sa puissance, pour le lancer dans un avenir inconnu.
Rien ne pouvait calmer sa fjèvre ni apaiser inwicncr ' son délire ; un seul homme cependant l'arrê- ^1*^^ tait dans ses transports et osait lui parler en cJiScr! maître : c'était son médecin Jacques Cottier. Croyant que sa débile existence dépendait de cet homme insolent, il se soumettait à lui, le comblait d'or, de présens; se pliait à ses caprices, et souffrait sans murmurer ses plus dures paroles. Parfois néanmoins, honteux de sa servitude, il lui échappait une menace; mais alors l'Esculape hardi réprimait cette révolte , en le menaçant de l'abandonner. Un jour même il lui dit : « Je sais bien qu'un beau matin vohs w voudrez vous défaire de moi comme de tant » d'autres; mais j'ai pris mes mesures, et je » jure par la Pâque-Dieu , que vous né mesur- » vivrez pas trois jours. » Ce charlatan cupide tira de lui, dit-on, pendant le cours d'un an, plus de cent mille écus d'or.
Les chroniques disent qu'il lui administrait les remèdes les plus compliqués, les plus violens; et que même il lui persuada qu'il retrouverait sa jeunesse et sa vigueur, en se baignant dans le sang d'un grand nombre de malheu-' reux enfans,que, pour atteindre ce but crimi-
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nel, on avait fait égorger. Cette faUe, insérée dans la Chronique scandaleu^ ^^^ronve à quel point la haine publique accréditait les bruits les plus injurieux et les moins yraiaemblables répandus contre un prince détesté.
Séiariiû- Quelquefois, Louis, devenu plus calme, et d^wr voulant se distraire de sa noire mélancolie, de"ouf- ordonnait aux paysans et aux pastoareltes des franco. yiHages voisius dc venir, à un' jour indiqué, danser sous les murs du château. Mais l'aspect du tyran , la crainte des prisons , la vue des gibets, glaçaient de peur ces infortunés. Leurs danses contraintes et leur gaîté forcée contrastaient étrangement avec le son des flûtes, des instrumens rustiques : c'était un spectacle plus propre à augmenter refl&x)i qu'à l'adoucir.
Le plus souvent, Louis ne se montrait ainsi en public que pour démentir les nouvelles qu'on répandait de sa fin prochaine. Alors ce prince, apparaissant quelques instans sur un balcon aux yeux du peuple , cherc^i^it à déguiser sa maigreur, son marasme, sa pâleur livide , en se couvrant , contre sa coutume, de vêtemens de drap d'or et de chapeaux ornés de plumes, mais toujours parsemés d'amulettes et d'images de vierges ou de saints.
La chasse avait été long-temps une ées pas-
sions du rph Jaloux de ce plaisir comme de son autorité y iïle défendait dans ses domaines sous peine de la vie , même aux plus grands seigneurs. Il avait fait venir de toutes les contrées de TEurope des chiens, des faucons, des cerfs, des buffles, des lions et des panthères. Réduit à l'impossibilité de se livrer désormais à de semblables divertissemens , il en recherchait encore l'ombre; et Comines raconte que, pour se créer un simulacre de chasse, il nourrissait de gros rats dans ses appartemens, et les faisait poursuivre devant lui par des chats.
Lorsqu'il reconnut l'inutilité de tous les ef- sa .upcr. forts de la médecine , il espéra que les saints lui seraient plus utiles que les hommes. Aumônes, pèlerinages, fondations, prières, rien ne fut oublié pour fléchir le ciel inexorable. De toutes parts il se fit apporter des reliques , entre autres, celles des trois Rois de Cologne, la châsse de Notre-Dame d'Embrun, et le corporal sur lequel, dit-on, chantait autrefois' saint Pierre. L'insensé acquit ce dernier trésor par la cession faite au saint Siège des seigneuries de Valence et de Die. Bajazet lui offrit les reliques que les Grecs avaient laissées à Gonstantinople, à condition qu'il lui livrerait son frère Zizime ; mais il n'osa pas conclure ce
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traité avec les infidèles. Enfin le pape lui permit de se faire oindre une seconde fois par rimile de la sainte ampoule.
J^'^"*.^ La superstition n'ayant pas mieux répondu <ic Pa'oie à ses vœux que la science des médecins les
chez
i.oiiif XI. plus habiles, il eut recours à la véritable piété, et par l'entremise du souverain pontife, obtint d'un personnage alors généralement révéré, de saint François de Paule, qu'il sortirait de son ermitage et viendrait apporter quelques secours à ses maux, ou quelques consolations à son infortune.
François se rendit par obéissance auprès du monarque expirant. Lorsqu'il parut devant lui , le roi se jeta à ses genoux en gémissant i« Saint homme, lui cria-t-il d'une voix entre- » coupée de sanglots , guérissez-moi , au 4Xom » de Dieu, guérissez-moi. — Je n'ai, réponçj^ » François, ni ce pouvoir, ni cette mission. Je » ne puis rien pour le salut de votre corps, ce- » lui de votre âme dépend de vous; il est temps » de vous en occuper. »
lUsigna. Alors il adressa au roi, non ce langage rude *"''''*" et menaçant des faux dévots, mais ces paroles remplies d'onction qu'inspirent la morale la plus pure et la vraie charité. Dès -ce inomept Louis, ayant perdu la dernière ombre d'espOir à laquelle il s'attachait , ne sentit plus qu6 la
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honte de se montrer publiquement si pusilla-^ nîme. On lutte contre un malheur douteux ^ on se résigne à un malheur certain. Le désespoir rendit au monarque son courage; il se résolut donc à mourir en homme et en roi.
Son fils fut appelé près de lui ; il lui con- sm îos. seilla de ne point imiter son exemple: (i Ne Md«a. » commencez pas, lui dit- il ^ votre r^pie, ^ » comme j'ai commencé le mien, en ^^ituant . » les ministres et les officiers les plus fidèles » de mon père, et qui avaient le plus efficace- » ment contribué à la délivrance du royaume. » Eclairez-vous par les lumières des princes » de votre sang. Appelez dans vos conseils les » grands de l'Etat^ le seigneur Dubouchage, » le bailli de Vermandois. Confiez le comman- » dément de vos armées au maréchal d'Es* » querdes ; respectez la justice ^ soulagez le » peuple^ et, en écoutant avec respect yptre I) mère, n'oubliez pas que la maison de Savoie » a toujours montré une trop vive affection » pour celle de Boui^^ogne. Enfin, protégez » les serviteurs qui me sont attachés. » Ces instructions furent enregistrées au Pariement de Bourgogne et à la cour des comptes de Paris.
Peu de jours après, ayant mandé en sa pré**' sence sa fille Anne et Pierre de Bourbon , sire
de Beaujeu^ son époux, il leur recommanda les intérêts du nouveau roi, car déjà il d(Hinait ce nom à son fils : « Ne compromettez » pas y leur dit-il, la tranquillité des premiers » momens de son règne, en attaquant pré- » maturément Calais. Evitez pendant cinq ou » six années la guerre , même avec Maximi- » lien. »
S'apercevant plus tard que sa dernière heure approchait, il ordonna au chancelier de porter au roi les sceaux, et lui envoya aussi ses grands-ofFiciers et une partie de sa garde. Monde Louis expira le 3o. août i483, à l'âge de "^ 'soixante et un ans, à la fin de la vingtdeuxième année de son règne.
On l'enterra, comme il l'avait expressément ordonné, à Notre-Dame de Cléry. Il tenait si fortement à cette volonté , que Sixte IV, à sa prière, lança une bulle d'excommunication contre quiconque porterait son corps dans un autre asile.
On avait tant de fois répandu le bruit et démenti la nouvelle de la mort de Louis XI, que le peuple douta quelque temps de sa réalité. On n'osait ni montrer une douleur prématurée, ni manifester une satisfaction dangereuse: l'une et l'autre pouvaient rendre suspect. D'ailleurs, si les uns se réjouissaient d'être
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délivres d'un joug si pesant, beaucoup d'autres, auprès desquels il s'était rendu populaire, s'affligeaient d'avoir perdu en lui un appui si ferme contre la tyrannie des grands.
Duclos, après avoir pesé, avec une impar- jugotialité peut-être trop froide, les talens, les qua-cB^rinJ. lités et les crimes de Louis XI, s'exprime ainsi : « On peut dire qu'il fut également célèbre par n ses vices et par ses vertus, et que, tout mis » en balance, c'était un roi. »
Certes, on ne peut refuser à ce prince un esprit pénétrant, une volonté ferme, une bravoure éprouvée ; il fit, dans l'intérêt de l'ordre public, de sages réglemens, d'utiles institutions. Mais il fut égoïste, artificieux, parjure, sanguinaire, fils ingrat, frère dénaturé. Aucune de ses actions ne porta l'empreinte d'un caractère de grandeur; il dut ses succès à sa fortune, ses périls à ses fautes, ses revers à son imprudence, la haine qu'on lui portait à ses violences, à sa fausseté; l'éclat de son trône disparut sous le nombre des échafauds qu'il dressa, et le sang de quatre mille de ses sujets souilla sa pourpre.
Non, ce n'était pas un roi, et l'on peut dire, à l'honneur de la royauté, que de tous nos mo-
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narques de la troisième race, &i l'on en excepte Chai'Ies IX, Louis XI est le seul que le sévère tribunal deriiistoire doive stigmatiser du nom de tyran.
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